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AVIS DE L ÉDITEUR
Il y a qndqaes années, M . Lefèvre publia un volume in-S*" à denx colonnes intitulé Moralistes français. Le succès de ce Tolome ne saurait être douteux, car il fut réimprimé plusieurs fois. Dès lors notre dessein était de compléter cette publication en y joignant le recueil des plus beaux traités de DHMule que nous aient laissés les anciens. G^est ce volume qœ M. Lefèvre publie aujourd'hui dans un format à la fois commode et élégant , et sons le titre général de Moralisles anciens. H renferme :
Les Sentences de Démophile
9. Les Sentences de Démocrate ; 10. Les Vers dorés de Py thagore ;
If. Les lettres de Théano, de Mélisse, de Myia, etc.
La plupart de ces traités ont pris place depuis longtemps parmi les chefe-d^œuvre , et ils forment dans leur ensemble le code de morale de Fantiquité.
Dans une publication de ce genre lé travail de Téditcur éUît peu important, et le choix des traductions offrait seul quelques difficultés : voici comment nous avons procédé.
fl existe deux traductions des Entretiens mémorables de Socrate : la première, de Charpentier : elle est lourde, diffuse, elle a vieilli ; la seconde , de Lévesque : celle-là est infiniment supérieure, soit pour Tintelligence du texte, soit pour la netteté du style : elle a dû fixer notre choix.
LIVRE PREMIER
J ai souvent admiré comment les accusateurs de Socrate ont pu le présenter aux Athéniens comme un criminel d'état, et leur persuader qu'il méritait la mort. Quelle était leur accusation ? Socrate est coupable, disaient-ils, «car il ne croit point aux dieux que révère la république, car il introduit des divinités nouvelles : il est coupable, car il corrompt la jeunesse.
Il ne révérait point les dieux de Tétat I Et quelle était la preuve de cette imputation? 11 faisait des sa--* crifices, et Ton ne pouvait Tignorer : il en offrait souvent dans l'intérieur de sa maison ; souvent il en offrait sur les autels publics. Se cachait-il quand il avait recours à la divination ? Il disait lui-même, et tout le monde répétait, qu'il était inspiré par un être supérieur : c'est ce qui a le plus contribué, je crois, à le faire accuser d'introduire de nouveaux dieux.
Mais quelles sont les nouveautés qu'on peut lui re^ procher? Qu'a-t-il fait? ce que font tous ceux qui croient à la divination : ils consultent le vol des oi-
seaux, ils sont attentifs aux paroles fortuites, ils observent les présagés, ils interrogent les entrailles des victimes. Pensent-ils que les oiseaux, pensent-ils que le premier homme qu'ils rencontrent, soient instruits de ce qu'ils cherchent à savoir? Non, sans doute; mais ils croient que les dieux eux-mêmes leur envoient ces signes de leur volonté, et c'était le sentiment de Socrate.
Le vulgaire, il est vrai, dit qu'il est excité ou retenu par les rencontres qui lui sont offertes, par les oiseaux qu'il observe : mais ce n'était pas ainsi que Socrate s'exprimait. Il pensait, il. disait qu'un être supérieur daignait l'inspirer; et c'était d'après ces ' avis intérieurs qu'il conseillait à ses amis de suivre leurs desseins ou de les abandonner. Les uns se sont bien trouvés de l'avoir cru ; les autres se sont repentis de ne l'avoir pas écouté.
On n'imaginera pas qii'il eût voulu passer dans l'esprit de ses amis pour un imbécile ou pour un imposteur. Cependant s'il eût été convaincu de mensonge après avoir soutenu qu'il était inspiré par un dieu, comment aurait-il évité l'un ou l'autre de ces reproches? En un mot, puisqu'il osait prédire l'avenir, il est clair qu'il croyait dire la vérité.
Mais, dans cette persuasion, en qui pouvait-il meUre sa confiance, si ce n'était en Dieu même? Et s'il donnait sa confiance aux dieux, comment pouvaitil croire qu'ils n'existaient pas?
Religieux en public, il ne Tétait pas moins dans le
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secret de la plus intime amitié. Il engageait ses amis à suivre leurs lumières dans les choses indispensa» blés : mais, dans les entreprises dont Tévénement est toujours. incertain, il les envoyait consulter les oracles. L'art de la divination, disait-il, est nécessaire pour bien administrer un état, et knême pour bien régler une famille. L*architecture, la sculpture, l'agriculture, la politique, Téconomie, la science des calculs, celle de commander des armées, toutes ces connaissances enfin ont leurs principes ; toutes peuvent être soumises à notre choix. Mais aussi, dans toutes* ce qu'il y a de plus important, les dieux se le sont réservé, et nous ne pouvons y trouver que l'obscurité la plus impénétrable.
En effet, on peut très bien planter un verger ; mais sait-on qui doit en recueillir les fruits? Un architecte saura donner à son édifice les plus belles proportions; mais nous dira-Ml qui doit l'habiter? Ce général d'armée sait combattre ; mais sait-il s'il ne se repentira pas d'avoir livré bataille? Ce politique connaît bien les principes du gouvernement ; mais il ignore s'il pourra se féliciter un Jour d'avoir tenu les rênes dé rétat. Ce Jeune homme épouse une belle femme ; il se promet de goûter auprès d'elle la félicité suprême : elle ne lui causera peut-être que des chagrins. Un autre se repatt des plus brillantes espérances, car il Tient d'entrer dans l'alHance des hommes les, plus puissants de l'état : il ne prévoit pas qu'Us le feron exiler un jour.
Soerate regardait comme une folie de ne pas recon*-
nattre dans tes éYénements une providence divine, et de les soumettre à rintelligence humaine; mais il ne trouvait pas moins insensé d'aller consulter les oracles sur des choses que les dieux nous ont permis d'apprendre, et dont nous pouvons juger par nousmêmes : comme si Ton s'avisait de demander à la divinité si l'on doit faire conduire son char par un cocher habile ou maladroit, ou si l'on confiera son vaisseau à un bon ou à un mauvais pilote. 11 taxait d'impiété la manie d'interroger les dieux sur ce qu'on peut aisément connaître en prenant la peine de calculer, de mesurer, de peser. Commençons, disait-il, par apprendre ce que les dieux nous ont accordé de savoir, et consultons-les sur ce qu'ils nous ont caché; car ils daignent se communiquer à ceux qu'ils favorisent.
On peut dire que la vie entière de Socrate s'est écoulée sous les yeux des hommes. Le matin, il allait à la promenade et dans les lieux d'exercice : il se montrait sur la place aux heures où le peuple s'y ren« dait en foule, et passait tout le reste du jour au milieu des plus nombreuses assemblées. Le plus souvent il parlait ; tout le monde pouvait l'écouter : et lui a-t-on jamais vu faire, lui a-t-on jamais entendu dire rien d'impie, rien de suqpect?
11 n'avait pas la manie si commune d'embrasser dans ses leçons tout ce qui existe, de rechercher l'origine de ce que les sophistes appellent la nature, et de remonter aux causes nécessaires qui ont donné
secret de la plus intime amitié. Il engageait ses amis à suiyre leurs lumières dans les choses indispensables : mais, dans les entreprise^ dontrévénement est toigours. incertain, il les envoyait consulter les ora-des. L'art de la divination, disait-il, est nécessaire pour bien administrer un état, et même pour bien régler une famille. L^architecture, la sculpture, Fagriculture, la politique, Téconomie, la science des calculs, celle de commander des armées, toutes ces connaissances enfin ont leurs principes ; toutes peuvent être soumises à notre choix. Mais aussi, dans toutes^ ce qu*il y a de plus important, les dieux se le sont réservé, et nous ne pouvons y trouver que Tobscurité la plus impénétrable.
En effet, on peut très bien planter un verger ; mais saitr-on qui doit en recueillir les fruits? Un architecte saura donner à son édifice les plus belles proportions; mais nous dira-t-il qui doit Thabiter? Ce général â*armée sait combattre ; mais sait-il s*il ne se repentira pas d'avoir livré bataille? Ce politique connaît bien les principes du gouvernement; mais il ignore s'il pourra se féliciter un Jour d'avoir tenu les rênes dé rétat. Ce Jeune homme épouse une belle femme ; il se promet de goûter auprès d'elle la lélicité suprême : elle ne lui causera peut-être que des chagrins. Un autre se repatt des plus brillantes espérances, car il Tient d'entrer dans l'alliance des hommes les plus puissants de l'état : il ne prévoit pas quils le feron exiler un jour.
Socrate regardait comme une folie de ne pas recon-
seaux, ils sont attentifs aux paroles fortuites, ils observent les présagés, ils interrogent les entrailles des victimes. Pensent-ils que les oiseaux, pensent-ils que le premier homme qu'ils rencontrent, soient instruits de ce quMls cherchent à savoir? Non, sans doute; mais ils croient que les dieux eux-mêmes leur envoient ces signes de leur volonté, et c'était le sentiment de Socrate.
Le vulgaire, il est vrai, dit qu'il est excité ou retenu par les rencontres qui lui sont offertes, par les oiseaux qu'il observe : mais ce n'était pas ainsi que Socrate s'exprimait. Il pensait, il disait qu'un être supérieur daignait l'inspirer; et c'était d'après ces ' avis intérieurs qu'il conseillait à ses amis de suivre leurs desseins ou de les abandonner. Les uns se sont bien trouvés de l'avoir cru ; les autres se sont repentis de ne l'avoir pas écouté.
On n'imaginera pas qû*il eût voulu passer dans l'esprit de ses amis pour un imbécile ou pour un imposteur. Cependant s'il eût été convaincu de mensonge après avoir soutenu qu'il était inspiré par un dieu, comment aurait-il évité l'un ou l'autre de ces reproches? En un mot, puisqu'il osait prédire l'avenir, il est clair qu'il croyait dire la vérité.
Mais, dans cette persuasion, en qui pouvait-il me^r€ sa confiance, si ce n'était en Dieu même? Et s'il donnait sa confiance aux dieux, comment pouvaitil croire qu'ils n'existaient pas?
Religieux en public, il ne l'était pas moins dans le
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secret de la plus intime amitié. Il engageait ses amis à suivre leurs lumières dans les choses indispensa^ blés : mais, dans les entreprises dont Tévénement est toujours. incertain, il les envoyait consulter les oracles. L'art de la divination, disait-il, est nécessaire pour bien administrer un état, et même pour bien régler une famille. L^architccture, la sculpture, Tagriculture, la politique, Téconomie, la science des calculs, celle de commander des armées, toutes ces connaissances enfin ont leurs principes ; toutes peuvent être soumises à notre choix. Mais aussi, dans toutes^ ce qu'il y a de plus important, les dieux se le sont réservé, et nous ne pouvons y trouver que Tobscurité la plus impénétrable.
En effet, on peut très bien planter un verger ; mais sait-on qui doit en recueillir les fruits? Un architecte saura donner à son édifice les plus belles proportions; mais nous dira-Ml qui doit Thabiter? Ce général d'armée sait combattre ; mais sait-il s'il ne se repentira pas d'avoir livré bataille ? Ce politique connaît bien les principes du gouvernement ; mais il ignore s'il pourra se féliciter un Jour d'avoir tenu les rênes dé rétat. Ce Jeune homme épouse une belle femme ; il se promet de goûter auprès d'elle la félicité suprême : elle ne lui causera peut-être que des chagrins. Un autre se repatt des plus brillantes espérances, car il Tient d'entrer dans l'alliance des hommes les plus puissants de l'état : il ne prévoit pas qu'ils le feron exiler un Jour.
Socrate regardait comme une folie de ne pas reoon-
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868 disciples Tart de gouverner les hommes, aurait dû leur apprendre celui de se gouverner eux-mêmes. Je ne m'anouserai pas à combattre cette objection : je vois seulement que tous les mattres, non contents d'instruire leurs élèves par le moyen de la parole, se donnent pour exemples, et leur montrent qu'ils sont les premiers à pratiquer ce qu'ils enseignent. Je sais aussi que Socrate montrait en lui-même à ses amis le modèle de l'homme sage et vertueux, et qu'il Joîgnait à son exemple les plus belles leçons sur les devoirs des hommes et sur la vertu. Je sais enfln qu'Âlcibiade et Critias se conduisirent avec sagesse tant qu'ils le fréquentèrent; non qu'ils craignissent, comme des enfants, qu'il les punit de leurs fautes, mais parcequ'ils avaient alors l'idée du bien.
La plupart de ces gens qui font un métier de la philosophie soutiendront peut-être que l'homme Juste ne peut devenir injuste, ni l'homme modeste, insolent; et que, dans tout ce qui porte sur des principes, on ne peut tomber dans l'ignorance après avoir été bien instruit.
Je ne pense pas comme eux. Par l'exercice, le corps prend lès habitudes qu'on lui veut faire contracter : l'exercice n'est pas moins nécessaire à l'ame ; c'est par lai seul qu'on s'accoutume à remplir ses devoirs, et qu'on parvient à s'abstenir sans peine de ce qui nous est interdit.
Aussi voyons-nous que les pères n'osent se reposer sur le caractère heureux de leurs enfants : ils ont en-
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eore un grand soin de les éloigner des sociétés dangereuses, persuadés que la fréquentation des hommes honnêtes est un des plus utiles exercices que puisse prendre la vertu , mais qu'elle se perd dans la fréquehtation des méchants. Le poëte Théognis rend témoignage à cette vérité :
Le sage dans nos cœurs fait passer ses Tertas ; Le méchant nous refit notre bonté première.
n dit ailleurs :
Le. vice a qnelqaefois surpris le cœur du sage.
le suis frappé de cette vérité. Je vois que, par le défaut d'exercice, on oublie même les vers, quoique leur mesure serve à les graver profondément dans la mémoire : la négligence nous fait oublier de même les principes que nous avons le mieux connus. Si nous oublions les préceptes qui nous engageaient à la vertu , nous perdons bientôt de vue tout ce qui nous la rendait chère; elle-même est bientôt oubliée.
Voyez Fhomme qui s'adonne au viii ou qui se laisse enchaîner par l'amour : il n'a plus la même force pour observer ses devoirs et pour s'interdire ce qu'il doit éviter. Plusieurs , avant d'aimer, savaient ménager leur fortune ; blessés par l'amour, ils ne le savent plus : ils commencent par dissiper leur bien , et se livrent ensuite à des gains honteux qui naguère les auraient fait rougir.
Comment donc ne pourrait-il pas arriver qu'un homme auparavant réservé dans ses mœurs perdit tonte retenue, et que le juste devint injuste? Je suis
persuadé que toutes les bonnes qualités peuvent s*acquérir par Texerçice, et la tempérance aussi bien que les autres. Dès que les voluptés se sont empa^ rées de notre ame, elles lui font abjurer toute retenue» et la soumettent en esclave aux appétits déréglés du corps.
Tant qu'Âlcibiade et Critias restèrent auprès de Socrate, tant qu'il leur prêta ses secours pour combattre leurs passions vicieuses, ils surent leur résister et les vaincre : mais dès qu'ils l'eurent abandonné, Critias se retira dans la Thessalie, et y vécut avec des hommes qui aimaient bien mieux s'abandonner à leurs dérèglements que d'observer la justice. Pour Alcibiade, sa beauté le fit poursuivre par une foule de femmes du plus haut rang ; le peuple le révérait ; le pouvoir qu'il acquit dans la république et che2 les puissances alliées lui procura un nombreux cortège de flatteurs habiles à le corrompre ; il vit qu'il lui serait aisé de saisir les rênes du gouvernement; il s'oublia lui-même, et ressembla bientôt à ces athlètes qui négligent de s'exercer parcequ'ils ont remporté trop aisément la victoire.
Voilà ce qui perdit Critias et Alciblade. Enflés de leur noblesse , éblouis de leur fortune , étourdis de leur puissance, amollis par leurs complaisants, corrompus par toutes ces circonstances réunies, éloignés depuis longtemps de Socrate , doit-on s'étonner qu'ils soient devenus présomptueux? Mais les fautes qu'ils ont faites, l'accusateur les rejette sur Socrate. Eh
quoil dans rflge où Ton manque le plus de jugement, où Ton sait le moins se modérer, ils se montrèrent sages et réservés; le mérite en était à Socrate : et Faccusateur ne croit lui devoir aucun éloge I
On n'a pas la même injustice pour les autres professions. Quand un maître de flûte ou de lyre a donné de bons principes à ses élèves, s*ils s'avisent de le quitter, de prendre d'autres leçons , et qu'ils perdent leurs talents, est-ce sur lui qu'on en rejette la faute? Un père voit son flls se bien conduire sous un mattre et devenir vicieux sous un autre : accusetril le premier instituteur? n'en faiMl pas même l'éloge en voyant que le jeune homme ne s'est corrompu qu'en cessant de suivre ses leçons? Les pères même ne sont pas accusés des fautes que font ceux de leurs enfants qu'ils ont toujours gardés auprès d'eux , à moins qu'ils ne leur aient donné de mauvais exemples. On n'aurait pas dû juger Socrate avec plus de rigueur.
Lui-même a-Mi fait le mal ? dites qu'il fut un méchant. Mais si toute sa vie ne mérita que des éloges, quelle injustice de rejeter sur lui des fautes qui lui ftarent étrangères !
Blâmez-Ie cependant s'il a loué les vices des autres en pratiquant loi-même la vertu. Mais n'a-t-il pas fortement repris les vices de Critias? Ne l'a-t-il pas fait rougir de ses goûts pervers? Pour récompense, il se fit un mortel ennemi.
Critias, devenu l'un des trente tyrans, et choisi avec Chariclès pour donner des lois , satisfit son res*
sentiment, et défendit d'enseigner Tart de la parole. Cétait Socrate qu'il avait en vue. Comme il n'avait aucun moyen de l'attaquer, il faisait tomber sur lui les reproches dont on charge communément les philosophes, et cherchait à le perdre dans l'esprit de la multitude. Socrate n'avait pas donné lieu à ces imputationSy du moins si j'en dois croire ce que j'ai moimême entendu de sa bouche, et ce que d'autres, qui l'avaient souvent écouté , ont pu m'apprendre de lui.
Enfin Critias leva le masque ; car les trente tyrans ayant fait mourir un grand nombre de citoyens, en ayant forcé d'autres à seconder leurs injustices : Je serais étonné, dit Socrate, que le gardien d*un troupeau qui égorgerait une partie du bétail qui lui est confié, et rendrait le reste plus maigre, prétendit passer pour un bon berger : mais un homme qui, se trouvant à la tête de ses concitoyens, en détruirait une partie et corromprait le reste , m'étonnerait encore bien davantage, s'il ne rougissait pas de sa conduite et qu'il prétendit à la gloire d'un bon magistrat. On ne tarda pas à rapporter ces paroles aux trente tyrans. Critias et Chariclès firent venir Socrate, lui montrèrent leur loi , et lui défendirent d'avoir des entretiens avec la jeunesse.
Socrate leur demanda s'il lui était permis du moins de leur faire certaines questions sur les choses qui lui étaient interdites et qu'il ne comprenait pas : ils le lui permirent. Je suis prêt , leur dit-il , à me soumettre aux lois : mais je crains de péchef par ignorance, et je voudrais savoir bien clairement de vousrmémes ce
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qae tous entendez en défendant de professer Fart de la parole. Avez-vous en vue ce qui se dit de bien ou ce qui se dit de mal? Si votre défense pprte sur ce qui se dit de bien, il est clair qu*il faut s'abstenir de bien dire : défendez-vous seulement ce qui ^e dit de mal? je vois qu*il faut travailler à bien parler. Alors Chariclès s*emportant : — Puisque tu ne nous entends pas, Socrate, nous allons t'ordonner quelque chose de plus clair : c'est de n'avoir aucun entretien avec les Jeunes gens de quelque façon que ce soit.
— Pour qu'il ne reste plus aucune équivoque, dit Socrate^et que je ne m'écarte pas de ce qui m'est pre^ crit, indiquez-moi bien à quel âge vous fixez le terme de la jeunesse.— A l'âge, dit Chariclès, où les hommes ont acquis toute leur prudence, à l'âge enfin où il est permis d'entrer au sénat : ainsi ne parle pas fiux jeunes gens au-dessous de trente ans.
— Mais, reprit Socrate, si je veux acheter quelque chose, et que le marchand n'ait pas encore trente ans accomplis, pourrai-je lui dire au moins : Combien cela? — On te permet, dit Chariclès, de faire cette question : mais tu as coutume d'en faire sur quantité de choses que tu sais fort bien, et voilà les conversations qui te sont interdites — Ainsi je n'oserai pas répondre à un jeune homme qui m'interrogera sur des choses que je saurai fort bien. S'il me demande, par exemple : Où demeure Chariclès? où demeure Critias ? —Tu peux répondre à cela , lui dit Chariclès. — Oui, reprit Critias; mais souviens-toi bien, Socrate, de renoncer à faire entrer dans tous tes discours les cor-
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donnfers, les maçons, les chaudronniers : aussi biefi Je crois qu'ils sont fort las d'être toujours mêlés dans tes propos. — Ufaudra sans doute aussi, répondit Socrate, que je renonce aux conséquences que je tirais de leurs professions, et qui m'aidaient à faire mieux sentir ce que c'est que la justice, la piété, toutes les yer* tus? Précisément, répliqua Critias ; et renonce mékiie à parler des gardiens de troupeaux, sans quoi tu pourrais bien trouver du déchet dans ton bétail.
. Ces dernières paroles faisaient assez connaître qu'on leur avait rapporté la comparaison du berger, et que c'était là le principe de leur haine contre Socrate.
On vient de voir quelle avait été la liaison de So-crate et de Gritlas, et quels sentiments ils conservèrent l'un pour l'autre. Je dirais volontiers que nous M pouvons être bien élevés que par un homme qui nous iplaise. Critias et Alcibiade se mirent sous la discipline de Socrate ; mais il ne leur plaisait pas : déjà leurs vues se portaient vers le gouvernement de la repu* bliqme ; et, dans le temps même qu'ils fréquentaient Socrate, ils ne s'entretenaient volontiers qu'avec ceux qui tenaient les rênes de l'état.
On dit qu'Âlcibiade , avant l'âge de vingt ans , eut avec Périclès , son tuteur, la conversation suivante sur les lois :
Dites-moi , Périclès , ne pourriei-vous pas m'ap-> prendre ce que c'est que la loi î — Assurément , ré^ pondit Périclès. — Au nom des dieux, ne refusez pas de me le dire. J'entends louer certaines personnes
parcequ'elles observent religieusement les lois, et Je crois qu^on ne saurait mériter cet éloge sans savoir ce que c^est que la loi. — Il n*est pas fort difficile, mon cher Alcibiade 9 de satisfaire ta curiosité. La loi est tout ce que le peuple rassemblé a revêtu de sa sanction, tout ce qu'il a ordonné de faire ou de ne pas faire. — Et qu*ordonne-t-il de faire? le bien ou Te mal? — Le bien, sans doute. Jeune homme : veux-tu qu'il ordonne de mal faire? — Mais si ce n*est pas le peuple; si, comme dans Toligarchie, c'est un petit nombre de citoyens qui se sont rassemblés et qui ont prescrit ce qu'on doit faire, comment cela s'appellel-il? — Dès que la portion de citoyens qui gouverne a ordonné quelque chose, cet ordre s'appelle une loi. —Mais si un tyran usurpe la puissance et qu'il prescrive au peuple ce qu'il doit faire, est-ce encore une loi? — Oui, c'est une loi , puisqu'elle émane de celui qui commande. — Eh I qu'est-ce donc que la riolence? qu'est-ce que le renversement des lois? N'est-ce pas lorsque le puissant , négligeant de persuader et n'employant que la force , oblige le faible à faire ce qui lui platt? — Il me semble que c'est cela même. — Ainsi quand un tyran force les citoyens à suivre ses caprices sans chercher à les persuader, c'est donc un renversement de la loi? — Je le crois : j'ai eu tort de dire que les ordres d'un tyran étaient des lois, quand il n'a pas obtenu l'aveu des citoyens. — Mais quand un petit nombre de citoyens se trouve revêtu de la puissance souveraine, et prescrit ses volontés à la multitude sans obtenir son aveu, appellerons-nous
cela de la yiolence ou non? — De quelque part que Tordre soit émané, qu'il soit écrit ou qu'il ne le soit pas, dès qu'il n'est appuyé que sur la force, et qu'il n'a pas l'aveu de ceux qui doivent s'y soumettre , 11 me parait tenir bien plus de la yiolence que de la loi. — Et ce que la multitude qui commande prescrit aux riches, sans prendre la peine d'obtenir leur aveu, tiendra donc moins aussi de la loi que de la violence? -^ C'en est assez , mon cher Âlcibiade. Quand nous étions à ton âge, nous étions forts sur ces difficultés; nous aimions à les subtiliser, à les sophistiquer comme il me semble que tu fais à présent. — Je suis fflché, mon cher tuteur, de n'avoir pu vous entretenir dans l'âge heureux où vous étiez si subtil , et où vous vous surpassiez vous-même en finesse d'esprit.
Dès qu' Alcibiade et Critias crurent avoir l'avantage sur les citoyens qui tenaient alors les rênes de l'état, on ne les vit plus dans la compagnie de Socrate. La vérité est que jamais ils ne l'avaient aimé; et d'ailleurs ils ne pouvaient se trouver avec lui sans essuyer sur leur conduite des reproches qu'ils n'écoutaient pas volontiers. Ils se livrèrent aux affaires de la république, et n'avaient pas eu d'autre motif de se lier quelque temps avec Socrate. Mais que l'on considère ses autres disciples, Chéréphon, Simmias, Phédon, Chérécrate, Cébès, et tant d'autres qui le fréquentaient, non pour apprendre à séduire le peuple dans les assemblées par les charmes de la parole, non pour s'élever aux emplois de la judicature, mais pour de-
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Tenir honnêtes et vertueux, et pour apprendre leurs devoirs envers leurs parents , leurs domestiques » leurs amis, leur patrie, leurs concitoyens : jamais aucun d'eux, ni dans sa jeunesse, ni dans un âge plus avancé, n'eut à se reprocher d'avoir fait le mal , ne put même en être soupçonné.
Mais Socrate , dit son accusateur, persuadait à ses disciples qu'il les rendait plus sages que leurs pères, et c'était détruire en eux le respect filial. 11 leur disait que la loi permet aux fils de lier leur père quand ils peuvent le convaincre de folie, et se servait de cet argument pour prouver que les lois accordent à l!hoRime instruit le droit de mettre l'ignorant à la chaîne.
Ce n'est pas ainsi que pensait Socrate : il croyait au contraire que le savant présomptueux qui voudrait charger l'ignorant de chaînes mériterait d'être enchaîné lui-même par le premier qui en saurait plus que lui. 11 examinait souvent la différence qui se trouve entre l'ignorance et la folie : 11 faut, disaitil, enchaîner les insensés furieux pour leur propre intérêt et pour celui de leurs amis : quant à ceux qui ne savent pas ce qu'il est nécessaire de savoir, les gens plus éclairés ont sur eux un beau droit : celui de les instruire.
Socrate ne s'est pas contenté, poursuit l'accusateur,
de détruire dans ses disciples le respect pour leurs
pères ; il les a rendus indifférents pour toute leur fa-
mille.Étes-vous malades? leur disait-il : avez-*vous un
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procès? vous ne vous adressez pas à vos parents, mais à un médecin ou à un ayooat. Il ajoutait même que les amis n*étaient bons à rien s*ils n'étaient utiles^ et que personne enfin ne méritait nos honneurs que ceux qui savent ce qu'il nous importe de savoir et qui peuvent nous l'enseigner. Et comme il avait Fart de persuader à cette jeunesse que lui-même était fort sage et que personne n'avait plus que lui le talent de rendre sages les autres, elle croyait que tous les hommes n'étaient rien en comparaison de Socrate.
Je sais quil se servait des expressiohs que lu4 reproche l'accusateur. On se hflte, disait-il aussi, d'em-* porter les corps des personnes mêmes qui nous ftirent les plus chères dès qu'ils sont abandonnés de i'ame en qui seule réside l'intelligence. Tant que nous vivons, ajoutait-il, nous n'avons rien de plus cher que notre corps : nous coupons cependant, nous rejetons de toutes ses parties ce qui n'est d'aucun usage» comme les ongles » les cheveux » les callosités* Nous nous soumettons aux plus vives douleurs pour nous défaire de certaines portions inutiles de nous-mêmes; nous les faisons extirper ou brûler par un médecin, et nous croyons que ce service mérite des récompenses. Voilà bien ce qu'il disait : mais il o'ensei^ait pas pour cela qu'il fallût enterrer son père tout vivant ni se faire couper soi-même en morceaux; il prouvait seulement que ce qui est sans utilité doit rester sans honneur. C'est ainsi qu'il engageait ses amis à se rendre utiles par leurs talents et leurs connaisse»** *' ees. Vous voulez, leur disait-il , être estimé de votre
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père , de votre frère , de vos parents : ne restes pas dans rindolence , vous reposant sur les liens de la parenté ; mais soyez utile à eeux dont vous voulez obtenir la tendresse.
L^accusateur le chargeait encore d'avoir choisi dans les plus célèbres des poètes les morceaux les plus dangereux; de s*en être fait des autorités pour détruire dans ses disciples Thorreur du crime , et pour leur inspirer des sentiments tyranniques. Hésiode a dit :
G« ii'eft pas l'-«ctioD qnî qooi coaTrede tioiit#« Malt rinactiTité.
Il prétendait que Socrate expliquait ce vers comme si le poëte eût ordonné de ne s*abstenir d'aucune action injuste ou malhonnête, et de faire le mal quand on y trouvait son proflt. Ce n'était pas là le sentiment de Socrate. Après avoir rétabli qu'il est utile et honnête de s'occuper, nuisible et honteisx de languir dans la paresse: Ceux qui font le bien, ajoutailril, travaillent en effet et méritent d^ éloges ; mais Jouer aux dés, mais ne se livrer qu*à des occupations condamnables et dangereuses, c'est croupir dans la plus coupable inaction : et, dans ce sens , il est bled vrai que
Ce D'est pas l'action qui nous coayre de honte/ Mais rinacttvité.
On lui reprochait encore d'avoir abusé de ces vers d*Homère :
Eb qaoi ! disait Ulysse anx monarques, aux grands, Murtds abéqaéas dieux, tous connaissez la crainte?
Je vais écrire, autant que ma mémoire pourra me le permettre, tout le bien qu*il a fait à ses disciples* soit en leur donnant des leçons, soit en leur montrant en lui-même l'exemple qu'ils devaient suiyre.
Comment se comportait-il envers les dieux? comment en parlait-il? Comme la Pythie elle-même répond à ceux qui viennent Tinterroger sur les sacrifices qu'ils veulent offrir, sur tous les actes religieui^,, Conformez-vous aux lois de votre pays, répond la prêtresse ; c'est remplir les devoirs qu'exige la piété.
C'est ce que Socrate observait, et ce qu'il recommandait aux autres. 11 traitait d'insepsés et de superstitieux ceux que la vanité faisait tendre à une plus grande perfection. Ses prières étaient simples; il demandait aux dieux de lui accorder ce qu'il lui était utile d'obtenir, persuadé qu'ils connaissent bien mieux que nous nos véritables avantages. Demander aux dieux de l'or, de l'argent, la puissance suprême» c'était, suivant lui, comme si on leur demandait de jouer aux dés, de combattre, ou d'autres choses semblables dont le succès est toujours incertain.
Les faibles offrandes du pauvre ne lui semblaient pas plus méprisables que les nombreuses victimes offertes par des hommes puissants et fortunés. 11 serait; disait-il, indigne des dieux de donner la préférence aux plus pompeuses offrandes ; car il leur arriverait souvent de recevoir avec plus de clémence les vœux des méchants que ceux des hommes vertueux. Daignerions-nous regarder la vie comme un présent
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fort estimable, s*il fallait que les offrandes du crime fussent préférées à celles de la vertu? Persuadé que les hommages rendus par la piété sont toujours les plus agréables aux dieux, il aimait à citer ce vers :
Consaltez vos moyeosi même daos vo« offrandes.
Il liJoTitait que le précepte qui nous ordonne de eoth salter nos moyens devait être la règle de notre conduite avec nos amis, avec nos hôtes, et qu'il ne fallait même s*en écarter dans aucune action de la vie.
Quand il croyait que les dieux lui avaient euxméme signifié leurs yolontés, aucune force humaine n'aurait pu le faire résister à cette inspiration : on lui aurait fait plutôt préférer pour guide d'un voyage Un aveugle ou quelqu'un qui n'aurait pas su le chemin, à un homme clairvoyant et qui aurait bien connu la route. Il accusait de folie ceux qui agissaient contre rinspiration divine dans la crainte de s'attirer la raillerie des hommes ; car toute la prudence humaine lui paraissait bien méprisable, comparée aux avis de la divinité.
A la manière dont il avait, réglé son corps et son esprit, il eût fallu que le ciel même eût pris plaisir à l'accabler pour l'arracher à sa sécurité et l'empêcher de suffire aux faibles dépenses qu'exigeaient ses besoins. Telle était sa sobriété, qu'il parait impossible de travailler assez peu pour ne pas gagner ce dont il se contentait :il ne prenait de nourriture qu'autant qu'il en pouvait prendre avec plaisir, et attendait, pour se
mettre à manger, que Fappétit lui serytt d'assaisonnement ; toute boisson lui était agréable, parcequ'il ne buvait jamais sans avoir soif.
S'il était inyité à quelque festin, et qu'il ne refusât pas de s'y rendre, il trouvait aisé ce qui parait si difficile aux autres, de ne se livrer à aucun excès. U exhortait ceux qui ne pouvaient suivre son exemple à ne pas toucher aux mets qui excitent encore à manger lorsqu'on n'a plus faim, et aux liqueurs qui engagent à boire quand la soif est passée : il disait que rien n'était plus funeste que ces excès à l'estomac, è la tête et à l'esprit. Qrcé, ajoutait-il en riant, n'employait pas d'autre enchantement pour changer les hommes en pourceaux ; et si Ulysse a pu se soustraire à cette funeste métamorphose, c'est qu'il était éclairé par les conseils de Mercure, et que sa sobriété naturelle ne lui permettait pas de prolonger les plaisirs de la table quand il n'y était plus invité par le besoin. C'est ainsi que Socrate savait mêler le badinage à ses plus graves leçons.
XVUI.
Il connaissait les suites funestes de l'amour, et il exhortait ses disciples à fuir les traits dangereux de la beauté. 11 n'est pas aisé, disait-il, de s'y exposer et de conserver la sagesse.
S'étant aperçu que Gritobule, fils de Criton, avait eu l'imprudence de dérober un baiser à la fille d'Âlcibiade, qui se distinguait par sa beauté, il ne lui dit rien à lui-même ; mais s'adressant en sa présence à Xénophon : Répondez-moi, lui dit-il; n'avez-vous pas
pris Jusqu'ici Critobule plutôt pour un jeune homme prudent que pour un téméraire? Àuriez-yous cm qu'avec son air réservé ce fût un étourdi prêt à se plonger tète baissée dans le péril? — J*étais loin de le croire. — Eh bien ! regardez-le à présent comme le plus audacieux, le plus bouillant des hommes, capable de se précipiter sur le fer, de se Jeter dans les flammes. — Et qu*a-t-il donc fait, Socrate, pour que vous preniez de lui cette idée? — Comment! n'a-t-il pas eu l'audace d*embrasser la fille d*Alcibiade, cette Jeune personne qui réunit tant de charmes ! — Oh ! si c'est là sa témérité^ Je crois que Je serais capable de la même audace. — Ah I malheureux ! tu ne prévois pas combien tu paierais cher ce baiser cueilli sur une si belle bouche. Tu es libre : veux-tu donc en un instant devenir esclave? veux-tu te perdre dans le sein des plus dangereuses voluptés? veux-tu détruire dans ton cœur l'amour de l'honnêteté, de la décence, et te livrer à des soins honteux, indignes même d'un insensé? — Par Hercule! mon cher Socrate, voilà une terrible puissance que vous donnez à un baiser. — En es-tu donc étonné? Ne sais-tu pas que l'araignée qu'on appelle phalange n'est pas plus grande qu'une demi-obole, et qu'appliquée seulement sur les lèvres elle cause des douleurs mortelles et prive les hommes de la raison? — Je le sais : mais c'est qu'en pinçant les chairs elle y insinue je ne sais quel venin. — Insensé ! tu ne sais donc pas qu'une belle bouche, en donnant un baiser, insinue dans notre sang un invisible ix>ison? tu ne sais donc pas que la beauté est
bien plus redoutable encore que la phalange ? Celleci blesse quand elle touche; mais Tautre, sans toucher, et par le seul aspect, répand en nous je ne sais quoi qui nous tourne la tête. Si Ton donne le nom d'archers aux Amours, c*est parceque la beauté blesse de loin. Ainsi, mon cher Xénophon, je n*ai qu'un conseil à te donner. Quand tu verras des attraits capables de te charmer, détourne les yeux et prends la fuite. Et vous, Critobule, je vous exhorte à voyager une année entière : te temps suffit à peine pour guérir votre blessure.
C'est ainsi qu'il ne connaissait, pour les cœurs trop faibles contre l'amour, d'autre remède que la fuite : elle empêche l'imagination de former des désirs que n'inspire pas le besoin, et même de s'abandonner à ceux qu'il inspire.
n ne s'était pas moins fortement armé lui-même contre la beauté que les autres ne le sont contre la laideur, et ne combattait pas la passion du vin et de la bonne chère avec moins de puissance que celle de l'amour. Persuadé qu'il ne goûtait pas moins de plaisirs que ceux qui s'abandonnent à tous leurs mouvements déréglés, il était sûr d'éprouver bien moins de peines.
On a dit, on a même écrit, qu'il avait bien le talent d'appeler les hommes à la vertu, mais qu'il n'avait pas celui de les en pénétrer. Cependant qu'on veuille bien réfléchir sur les raisonnements qu'il employait pour combattre les présomptueux qui se flat-
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talent de tout sayoir ; qu'on se rappelle ce quMl disait Journellement à ceux qui le fréquentaient, et Ton ne pourra s*empècher de croire qu'il était bien capable de rendre ses disciples plus vertueux.
Je vais d'abord raconter Fentretien qu'il eut en ma présence avec Âristodème, surnommé le Petit, un Jour que la conversation vint à tomber sur la divinité. Il savait qu'Aristodëme n*off)rait pas de sacrifices aux dieux, qu'il mépHsait la divination, et qu'il n'épargnait pas, dans ses railleries, ceux qui observaient ces pratiques religieuses.
Daignez me répondre, mon cher Aristodème, lui dit-il : t a-Ml quelques personnes dont vous admiriez les talents? — Sans doute, répondit Aristodème. — Voudriez-vous bien me les nommer? — fadmire surtout Homère dans la poésie épique, Hélanippe dans le diliiyrambe, Sophocle dans la tragédie, Polyclète dans la statuaire, et Zeuxis dans la peinture. — ^ Mai9 quels artistes trouvez-vous les plus admirables, de ceux qui font des figures dénuées de mouvement et de raison, ou de ceux qui produisent des êtres animés et qui leur donnent la faculté de penser et d'agir? — Ceux qui créent des êtres animés, si cependant ces êtres sont l'ouvrage d'une intelligence, et non pas du hasard.— Mais supposons des ouvrages dont on ne puisse reconnaître la destination, et d'autres dont on aperçoive manifestement l'utilité : lesquels regarderez-vous comme la création d'une intelligence, ou comme le produit du hasard? — Il fiiudra bien attribuer à l'intelligence les ouvrages
dont on sentira l'utilité. -^ Ne vous semble-t-il donc pas que celui qui a fait tes hommes d^s le commencement, leur a donné les organes des sens parceque ces organes leur sont utiles; des yeux, pour qu*ils eussent la perception des objets visibles; des oreilles, pour qu'ils pussent entendre les sons? À quoi nous serviraient les odeurs si nous n'avions pas de narines? et sans un palais capable de recevoir les sensations qu'excitent en nous les saveurs, comment aurioBs^nous quelque idée de leur douceur ou de leur âcreté?
Notre vue est délicate : ne reconnaissez-vous pas l'œuvre de la Providence dans ces paupières qui lui servent de portes? elles s'ouvrent quand il nous platt de faire usage de nos yeux ; elles se baissent quand nous nous abandonnons au sommeil. Les vents auraient pu offenser nos prunelles : mais les cils sont comme des cribles qui les défendent ; et les sourcils s'avançant en forme de toit au-dessus de nos yeux^ ne permettent pas que la sueur les incommode en découlant de notre front.
Parlerai-je de l'ouïe, qui reçoit tous les sons et nç se remplit jamais? Chez tous les animaux les dents antérieures sont tranchantes, et les molaires achèvent de broyer les aliments qu'elles reçoivent déjà tout coupés des incisives. La bouche est destinée à recevoir ce qui excite l'appétit de l'animal : c'est la Providence qui l'a placée près des yeux et des narines. Comme nos déjections inspirent le dégoût, elle en a éloigné les canaux et les a placés aussi
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loin qu'il est possible des plus délicats de nos sens. Eh quoil lorsque ces ouvrages sont faits avec tant d'intelligence» vous doutez qu'ils soient le fruit d'une intelligence I — Je sens bien qu*en les considérant sousee point de vue, il faut reconnaître Tœuvre d'un sage ouvrier, animé d'un tendre amour pour ses oavrages. — Ajoutons qu'il a imprimé dans les pères Famour de se reproduire dans leurs enfants; dans les mères , le besoin de les nourrir ; dans tous les animaux, le plus grand désir de vivre, la plus^grande crainte de mourir. Pouvez- vous méconnaître les sdns d'un ouvrier qui voulait que les animaux existassent? Ne croyez-vous p^as avoir vous-même une intelligence? Et vous ne croirez pas qu'il existe de l'intelligence hors de vous. Embrassez en imagination rétendue de la terre ; votre corps n'en est qu'une bien faible partie : j'en dis autant de l'humidité et des autres éléments dont vous êtes formée Tous sont immenses; mais une portion presque insensible de ces éléments compose votre corps : et vous croyez avoir eu le bonheur d'enlever pour vous seul toute l'intelligence ! et tant d'oeuvres magnifiques, innombrables, cet ordre si sublime, tout cela vous semble Touvrage d'un aveugle hasard 1 — Il faut bien que j'en convienne, car enfin je ne vois pas les ouvriers qui ont produit ces chefs-d'œuvre , et je connais les artisans qui ont fait les ouvrages que je vois sur la terre. — Vous ne voyez pas non plus votre esprit qui gouverné votre corps : dites donc aussi que vous faites tout par hasard, et rien avec intelligence.
Sa les entretiens
•— Mais Je ne méprise pas la divinité , nion cher Socrate ; je lui crois seulement trop de grandeur pour qu'elle ait besoin de mon culte. — Cependant plus elle met de grandeur dans les bienfaits qu'elle vous accorde^ plus il vous convient de la révérer. — Soyez persuadé que je ne négligerais pas les dieux, si je croyais qu'ils prissent quelque intérêt à ce qui regarde les hommes. — Ils n'en prennent donc pas, eux qui nous ont accordé, comme aux autres animaux, le goût, la vue, l'ouïe, mais qui n'ont permis qu'à nous seuls de lever la face vers le ciel ! Par ce bienfait, nous voyons plus loin, nous regardons plus facilement au-dessus de nos têtes , nous prévenons plus sûrement les dangers. Us ont attaché les autres animaux à la terre , et ne leur ont donné que des pieds pour changer de place : c'est à nous seuls qu'ils ont accordé des mains, et eiles nous rendent bien supérieurs à tous les autres animaux. Tous ont une langue ; mais la nôtre seule, par ses divers mouvements combinés avec ceux des lèvres, articule fous les sons et fait connaître aux autres toutes nos volontés. Parlerai-je des plaisirs de l'amour? il n'est permis aux animaux de s'y livrer que dans une saison de l'année : l'homme seul peut les goûter en tout temps jusque dans la vieillesse.
Peu contents de nous avoir témoigné leur bonté dans la conformation de nos corps, les dieux ont voulu nous donner l'âme la plus parfaite. Quel est l'animal dont l'ame connaisse l'existence des dieux , auteurs de toutes les beautés, de toutes les merveilles
que nous admirons? Quel autre animal adore les dieuxtQuel autre, par la force de son esprit, sait prévenir la faim , la soif, les rigueurs opposées des saisons, guérir les maladies, augmenter ses forces par Texercice, Sijouter à ses connaissances par le travail, se rappeler au besoin ce qu'il a entendu , ce quMl à vu, ce qu'il a appris? Ne voyez-vous donc pas clairement que lés hommes sont comme des dieux entre les autres animaux , qu'ils sont faits pour leur commander par la conformation de leur corps et par I9 supériorité de leur ame ?
L'animal qui aurait les pieds du bœuf et l'intelligence de l'homme , aurait les mêmes volontés que nous sans pouvoir les remplir. Accordez-lui les mains de rhomme et privez-le de l'intelligence ; il ne sera pas moins borné. Vous réunissez ces deux avantages dignes de tant de rçconnaissance, et vous vous croyez négligé par les dieux ! Que faut-il donc qu'ils fassent pour vous persuader qu'ils s'occupent de vous? — Qu'ils m'envoient, comme vous dites qu'ils le font, des conseillers pour m'apprendre ce que je dois faire , ce que Je dois éviter. — Ëh quoi I quand ils répondent aux Athéniens qui consultent leurs oracles, ne vous parlent-ils pas à vous-même ? Ne vous parlent-ils pas quand, par des prodiges, ils témoignent leurs volontés aux Grecs , quand ils les mani-^ festent à tous les hommes? Us n'exceptent donc que vous? vous seul n'êtes donc pas l'objet de leurs soips?
Quoi ! nous pensons que les dieux peuvent récompenser et punir; eux-mêmes nous ont inspiré cette
pensée : et tous croyez qu'ils n*en ont pas le pou* voiri TOUS croyez que les hommes, tou^jours trompés, n'ont Jamais éprouvé ni ces peines ni ces récompenses! Ne voyez-vous pas que ce qu'il y a de plus ancien et de plus sage sur la terre, les villes, les nations, se distinguent par la piété? ne voyez-vous pas que rflge qui a le plus de sagesse est aussi le plus religieux ?
0 bon et honnête homme ! sachez que votre esprit , tant qu'il est uni à votre corps , le gouverne à son gré. Il faut donc croire aussi que la sagesse qui vit dans tout ce qui existe gouverne ce grand tout comme il lui platt. Quoi ! votre vue peut s'étendre jusqu'à plusieurs stades, et l'œil de Dieu même ne pourra tout embrasser 1 Votre pensée peut en même temps s'occuper des événements dont vous êtes témoin et des affaires de l'Egypte et de la Sicile , et l'esprit de Dieu ne pourra s'occuper à la fois de tout l'univers I
C'est en rendant des services aux hommes que TOUS reconnaissez s'ils veulent bien eux-mêmes vous en rendre ; c'est en les obligeant que vous voyez s'ils sont disposés à vous obliger à leur tour; c'est en les consultant que vous apprenez s'ils ont de la prudence : révérez donc les dieux ; c'est à ce prix qu'ils daigneront vous éclairer sur ce qu'ils n'ont pas soumis à notre faible raison. Vous reconnaîtrez alors que la divinité voit tout d'un seul regard, qu'elle entend tout, qu'elle est partout, et qu'elle prend soin de tout ce qui existe.
Ainsi parlait Socrate; et Je ne crois pas qu'il pût
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engager plus puissamment ceux qui le fréquentaient à ne rien faire d*impie, d*injuste, de honteux, non-seulement en présence des hommes, mais même dans la plus profonde solitude , puisqu'ils étaient persuadés qu'aucune de leurs actions ne pouvait échapper à la connaissance des dieux.
Passons à la tempérance. S'il est utile aux hommes d'obserrer cette yertu, yoyons si Socrate ne parlait pas de manière à la faire aimer.
Mes amis , disait-il , supposons que nous ayons la guerre et que nous voulions choisir un homme capable de nous défendre contre nos ennemis et^de les soumettre à notre domination. Nous connaissons un citoyen esclave de son yentre, abandonné au yin, livré au libertinage, incapable de commander au sommeil : est-ce lui que nous choisirons? Et comment pourrions-nous attendre de lui notre salut et la défaite de nos ennemis?
Supposons encore que nous touchions à notre dernière heure : nous voulons trouver un homme sûr, qui prenne soin de l'éducation de nos fils, qui veUle sur la vertu de nos filles, qui ménage notre fortune à nos enfants : est-ce un homme intempérant que nous croirons digne de notre confiance ?
Remettrons-nous à un esclave débauché l'inspection de nos troupeaux, de nos celliers, de nos travaux? Qu'on youlùt même nous en foire présent, daignerions-nous l'accepter pour le mettre à la tète de notre* maison, pour le charger de notre dépense? Quoi I nous
ne voulons pas d*un esclave intempérant, et noué ne craindrons pas de lui ressembler!
L'avare lâche d'entever aux autres leur fortune ; mais c'est qull espère s'enrichir : il leur nuit , mais pour son intérêt. Le débauché est bien moins excusable : il nuit, sans tirer aucun parti de ses Vices ; il fait du mal aux autres , mais il s'en fait bien plus à lui-même. N'est-ce pas en effet la plu» dangereuse de toutes les fureurs de ruiner à la fois sa maison, son corps et son esprit?
Qui pourrait se plaire à la familiarité d'un homme qui préfère le vin, la bonne chère, à ses meilleurs amis, et la compagnie des filles perdues à la société la plus estimable? On sait que la tempérance est le fondement de toutes les vertus; et l'on ne tâchera pas d'en orner son ame ! Comment, sans elle, connaître le bien? comment s'en occuper? Le malheureux asservi à ses plaisirs n'aura-t-il pas le corps et l'esprit également corrompus? En vérité, je crois que tout holiittie honnête doit faire des vœux pour n'avoir pas un semblable esclave , et (|ue l'esclave des voluptés doit priet- le ciel de lui donner des maîtres vertueux : c'est le seul moyten qui puisse le sauver de lui-ttiétne.
Si Socrate célébrait la tempérance dans ses discours, il ne l'observait pas moins dans sa conduite. Non-seulement il s'était mis au-dessus de toutes les jouissances qui flattent le corps , mais aussi de toutes les commodités que procure la fortune. Recevoir de quelqu'un, c'était , suivant lui , se donner un mettre.
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c'était se souinetjxe k la servitudo la plus bonteusç de tputes. Je me reprocberais de passer sous silène^ Featretien qu'il eut avec le sophiste Antiphon. Cet Autipboa tâcbait d'enlever à Socrate ses disciplef. 11 l^at uq JQUIP^ vol^, et lui p^rla ainsi eu l^ur pf4seuce ;
Je croyais , Socrate , que ceui^ qui prpfessept 1^ phUosophie devaient être les plus Heureux des hommes ; mais il me semble que vous ayez tiré ub parti tout contraire de la sagesse. A la mapière dont vous vivez» un valet, nourri cpmme vous, ne reste** rait pas chez son mettre. Vous vous contentez des mets les plus grossiers et des plus viles boissons. C'est peu d'être couvert d'un inéchant manteau, il vous sert pour toutes les saisons ; et vous n'avez ni chaussure ni tunique. L'argent p)att quan4 ou le re^ coit; il donne, quand ou le possède, le moyen de vivre avec plus d'agrément et de décence : vous re^ Aisez d'en recevoir. Les autres maîtres tâchent que leurs élèves suivent leur exemple ; si vous faites de même, vous pouvez vous vanter 0*étre le premier maître du monde pqur enseigner l'art de se rpndrp malheureux.
Je le vois bien, mou cher Antiphon, )ui répoudit Socrate ; ma vie vous parait bieu triste, et Je gage que vous aimeriez mieux mourir que vivre comme moi. Voyons donc ce que vous trouvez de si dur dans ma façon de vivre. D'abord ceux qui reçoivent de l'argent sont obligés de repnpUr leurs engagements;
car c'est à Cjette condition qu'on leur donne un salaire. Pour moi qui ne reçois rien, je ne suis pas forcé de m*entretenir avec des gens qui me déplaisent.
Vous méprisez la manière dont Je me nourris ; est-ce que mes aliments sont moins sains que les vôtres? estce qu'ils me donnent moins de force? ou bien sont-ils plus difficiles à trouver, plus rares, plus chers? Seraitce enfin que les mets qui vous nourrissent sont plus agréables à votre palais que les aliments dont je vis ne flattent le mien? Ignorez-vou^ qu'avec un bon appétit on n'a pas besoin d'assaisonnement, et que ceini qui boit avec plaisir ne songe pas môme aux boissons qu'il n'a pas ?
On change d'habits pour se garantir successivement du chaud et du froid ; on porte des chaussures pour ne pas craindre de se blesser les pieds. Avez-vous jamais vu que je fusse retenu à la maison par le froid? M'avez-vous vu, pour éviter la chaleur, disputer un ombrage à quelqu'un? Avez-vous vu que mes pieds fussent blessés et ne me permissent pas d'aller où je voulais? Ne savez-vous donc pas que ceux qui ont reçu de la nature un corps faible deviennent cependant bien plus forts dans les travaux auxquels ils se sont exercés que ceux qui n'ont pas cultivé le môme genre d'exercice? Croyez-vous que j^aurai fait prendre à mon corps l'habitude de supporter les privations et les fatigues, et que je n'y résisterai pas bien plus aisément que vous qui ne vous ôtes jamais occupé de ce soin?
Si je ne suis pas esclave de la bonne chère , du
sommeil , de la volupté , quelle eu est la cause? c'est que Je connais d'autres plaisirs qui me flattent bien davantage , qui ne s'échappent pas dans l'instant où Ton en jouit, et qui promettent des douceurs inaltérables.
Vous savez qu'on ne peut embrasser gaiement une entreprise dont on n'espère aucun succès ; mais qu'on se livre avec joie à la navigation , à l'agriculture , à quelque travail que ce soit, quand on ne craint pas de perdre le fruit de ses peines. Eh I la volupté la plus pure , à votre avis , n'est*ce donc pas d'espérer qu'on se rendra soi-même plus estimable et qu'on aura des amis plus vertueux? Cette espérance foit mon bonheur.
S'il faut servir ses amis ou sa patrie, qui sera plus en état de le faire? sera-ce celui qui vit comme moi ou celui qui mène cette vie dans laquelle vous placez le bonheur? Qui supportera mieux les fatigues de la guerre? qui défendra plus constamment une ville assiégée? seraH^ celui qui se contente de tout ce qu'il trouve , ou celui qui ne peut vivre que des mets les plus recherchés?
Les délices , la magnificence, voilà ce que vous appelez le bonheur; et moi je crois que n'avoir besoin de rien, c'est la félicité des dieux, et qu'avoir besoin de peu de chose, c'est approcher de ce bonheur suprême. Si rien n'est plus parfait que l'essence divine, oe qui en approche le plus touche aussi de plus près à la perfection.
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Àntiphon lui dit une autre fois : « Je veux croire» Socrate , que tous êtes un fionime juste ; mais je ne vous crois pas fort sage, et il me semble que vous en convenez vous-même. En effet, vous ne recevez d'argent d'aucun. de vos disciples; cependant vous ne douBeriez pas pour rien, vous ne vendriez pas même «u-dessous de leur valeur, votre manteau, votre maison, ni rien de ce que vpus possédez. S| donc vous attachiez quelque valeur à vos leçons , il est cl^ir que vous les mettriez à leur juste pri^. En un tnot , soyez un homme de bien , je ne vous con? teste pas oa titre, pulsqu'enfin vous ne trompez personne par cupidité ; mais ne prétendez pas être sage, puisque vous ue savez rien qui mérite d'être payé. »
Socrate ne laissa pas ce reproche sans réponse. « U est reçu parmi oous, dit-il, qu'on peut faire un usage honnétQ ou honteux de la sagesse comme de la beauté. Qu*une femme mette ses charmes à prix d'argent «t les vende au premier qui veut les payer, ou lui donne le nom outragaux de courtisane; mais nous ne croyons pas indigne d'une femme honnête de se faire un ami qui ne chérit en elle que son mérite et sa vertu. Il en est de même de la sagesse : uous méprisons comme de villes courtisaues , nous appelons sophisdes ceux qui la vendent argent comptant ; mais $i le sage découvre un jeune homme d'un caractère heureux, s'il se plaît à l'instruire, s'il en fait un ami» il remplit les devoirs d'un honnête et respectable ci<* toyen.
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« D*atttre$ aiment à se procurer de bons chiens, de beaux chevaux, des oiseaux de prcâe : nion plaiaîr, à moi, c*est de me proc^re^ d^.s amis estimables. Si je sais quelque chose d'utile , je leur en fais psirt ; j0 tes recoiiimande à tous cepx qui pourront les aider d^ns le chemin de la v^rtu. Je rechercha , je |eur Qpmomniqiie les trésors de sagesse que les ançfan^ nouf ont laissé^ dans Ieqri| écrits ; si nous troiiyonii ^pBlque chose de bon, nous w^ manquons pas de le recueillir; nous faisons surtQi^t ensemble leiplus grand de tous les profits» cqlui de pqus aimer 1^ uns If s aytres. ^
lin ^^t^dant sinsi parlef Socrat^, pouv^it-je nt te pas regarder coinnie le plys heureux des» hoipip^s.^ pouvais-je jouter qu'i) coiiduisU à la vertu ceux qui recentrent?
Vous croyez, lui disait up jour ^ n|éi^ Antiph(^n, faire de vos amif» des hompie^ (l'état ; et coffl^tent ne vous ètéfr-vous jamais mêlé 4e« affaires , pKifîque vous vous flattez de les entendre ci (û^n?
Et de quelle manière , reprit Soçrate , puis-je le nûeux servir Tétat? est-ce en ne lui consacrant que nés talents et ma personne , .ou en instruisant un grand nombre de sujets capables de traiter les affaires avec autant de probité que d'intelligence ?
Voyons à présent si $ocrs|te , ei^ détournaiM^ ses disciples de la vanité, ne les amenait pias à cultiver la yertu. Itltre homme 40 hiçn , di^îNl toujours , n^
pas chercher à le paraître, c*est le vrai chemin de la gloire. Voici comme il prouvait cette vérité.
Supposons, disaitrii, un homme qui sache à peine jouer de la flûte et qui veuille passer pour avoir un grand talent; imaginons un peu ce quMl aura de mieux à faire pour usurper cette réputation. D*abord il faudra qu'il imite les grands musiciens dans tout ce qui fait l'extérieur de leur art. Ils ont d'excellents instruments, ils traînent à leur suite une foule de valets ; il ne manquera pas de les imiter en cela : de nombreux admirateurs célèbrent leurs talents ; il se procurera donc un grand nombre de prftneurs. Ce n*est pa$ tout encore; s'il ne veut pas se rendre ridicule, étro convaincu d'imposture, il faudra qu'il ne joue jamais de la flûte. Voilà donc un homme qui dépense beaucoup , qui ne gagne rien , et qui va se perdre de réputation. Ne faut-il pas convenir qu'il vit misérablement et qu'il n'est digne que de risée?
Figurons-nous encore un homme qui veuille passer pour un bon général, pour un habile pilote , et qui ne connaisse ni la mer ni le métier des armes : imaginons ce qui lui arrivera. S'il ne peut persuader les autres du talent qu'il n'a pas , il est malheureux ; s'il les persuade, il est plus malheureux encore. Avec toute son ignorance, il se verra chargé' du commandement d'une armée, de la conduite d'un vaisseau : il ne manquera pas de perdre des gens qu'il aurait bien vdulu sauver, et sera forcé lui-même de renoncer honteusement à son emploi.
Socrate montrait par ces exemples combien il est
dangereux de faire une fausse parade de richesses, de force, de courage. On obtient par ce moyen des places qu*on ne peut remplir, on montre au grand Jour toute son incapacité, et Ton se rend indigne de toute indulgence.
Il n'appelait pas imposteur le petit fripon qui fait des dupes, en tire un peu d*argent ou quelques effets; mais rimportant sans mérite, qui en impose à ses concitoyens et leur persuade qu'il est capable de gouverner Fétat. Il me semblait que de tels discours étaient bien propres à guérir ses disciples de la ▼anité.
LIVRE IL
Je crois aussi que, par ses leçons, il encourageait puissamment ses disciples à fuir les excès du yin et de la bonne chère, à ne se laisser vaincre nî par rameur ni par le sommeil, à résister aux rigueurs de rhiver et aux chaleurs de Tété, et à supporter le travail et la peine.
Il savait que Tun d'eux s'abandonnait à la mollesse. Mon cher Aristippe, lui dit-il, je suppose qu'on vous présente deux jeunes gens à élever, l'un destiné à commander un jour, et l'autre à rester dans la vie privée : comment vous y prendriez-vous avec chacun d'eux? Voulez-vous que nous commencions par les premiers éléments, c'est-à-dire par la nourriture ? —
VolMtMrs ; car, sans la nourriture, il serait impoa^ aible de vivre. — U est donc certain qu'ils demanderont tous deux à manger aux heures des repas. *-^ Ce point n*est pas douteux. — Eh bien ! lequel accoutumerons^nous à se livrer plutôt à quelque occupation pressante que de satisfaire son appétit? — ' Celui que nous élèverons pour commander, afin que les af* faireade Tétat ne souiTrent pas un jour entre ses mains* — U faudra sans doute aussi qu'il sache résister au besoin de la soif? — Cela est essentiel. --* Mais auquel des deux apprendrons-nous à vaincre le sommeil, afin qu'il s'accoutume à se coucher tard, à se lever de bonne heure, à veiller s'il le faut? — C'est encore au même. — Et lequel formerons-nous à combattre l'amour, de peur que ses plaisirs ne le détournent des affaires dont il sera chargé? — Toujours le même. — Auquel des deux imposerons-nous de ne pas craindre le travail et de s'y livrer avec une alléf reâse toujours nouvelle? — A celui qui doit comman^ der. r— Et s'il est un art qui puisse apprendre à l'emporter sur ses adversaires, à qui conviendra-t-il de l'enseigner? — Ohl sans difficulté, à celui qu'on destine ail gouvernement. Si cet art lui manque, tous ses patres talents lui deviendront inutiles.
Vous éeptez, reprit Socrate, qu*ayec une semblable éducation il lui sera bien plus aisé d'éviter les embû* ches de ses ennemis qu'il ne Test aux plus rusés des animaux. Les uns, quoique timides, mais trompés par leur gourmandise, se laissent attirer par l'espoir de la pâture» se jettent sur l'appftt et sont pris : on
trompé les ftutreï en cachant le piège ndêM la liqueur qui devrait étancher leur soif; d'autres, comme les cailles et les perdrix, se perdent par Tattrait du plaisir ; à la voix d'une femelle, ilis cessent de craiodre le danger, et, séduits par le désir et l'espérance, ils volent et tombent dans les filets de l'oiseleur.
Mais ne trouver-vous pas honteux que des hommeÉ donnent dans les mêmes pièges que les plus stupidas des animaux? C'est pourtant ainsi que nous voyonii les amants adultères courir d'eu^-mémes se renfermer dans la chambre nuptiale de Tépoux qu'ils ofifeiisent, quoiqu'ils sachent tous les dangers qui les nienacent et la pèii^é que les lois leur pré|>arent; quoiqu'ils n'ignorent pas qu'on leur dresse des embÙGhes» et qu'ils ne peuvent être surpris sans se voir livrés à Topprobre. Malgré les peines et la honte qui les at-^ tendent^ malgré tout ce qui pourrait les arracher à leur passion criminelle, ils se Jettent aveuglément dans le péril, et Toh dirait qu'ils y sont pous^ ses par un mauvais génie. — Cela n'est que trop vrai.
Vous savez, continua Socrate, que bien des professions obligent de rester en plein air : tel est le métier des armes, tels sont les travaux de l'agriculture, telles enfin mille circonstances où l'on peut se trouver. Ne regardez-vous donc pas comme une négligence condamnable de ne pas s'exercer à supporter le fVoid et le chaud? — Je ne saurais le nier. — H vous semble donc qa*on ne peut se destiner k commander aux au-^
ires, sans aYoir pris Thabitude de souffrir toutes ces incommodités? — Cest absolument mon avis.— Mais en accordant les premiers emplois de Tétat à ces hommes exercés à la tempérance, endurcis à la fatigue, nous condamnerons les autres à ne pas songer même à se mêler du gouvernement. — J*en suis d'accord avec vous. — Eh bien I puisque vous connaissez la place que chacun mérite, examinez donc un peu quelle doit être la vôtre.
La mienne I dit Aristippe ; je n*ai garde d*en prendre une parmi les ambitieux qui brûlent de gouverner rétat. Le plus fou des hommes, selon moi, c*est celui qui) non content du nécessaire, car voilà Tessentiel, a la fureur de pourvoir aux besoins de ses concitoyens; qui se prive de tous les objets de ses desirs pour goûter la satisfaction de se voir à là tête de sa patrie, et qui, s*il n*a pas Tadresse de contenter tous les caprices du peuple, finira par être appelé en jugement. Mais, je vous le demande à vous-même, n'estrce pas là le comble de la démence? Car enfin le peuple prétend se servir de ses magistrats, comme moi de mes esclaves. Je veux que mes valets me fournissent en abondance tout ce qui m*est nécessaire et qu'ils n*y touchent pas; et le peuple entend que ses magistrats lui procurent une affluence de toutes sortes de biens, .sans qu'ils osent eux-mêmes en profiter. Trouvez-moi de ces gens qui aiment à se voir surchargés d'affaires et à en donner aux autres ; voilà ceux que Je crois propres aux grands emplois et que ^'élèverai pour le commandement. Pour moi, je me
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range volontiers dans la classe qui n*a d'autre ambition que de passer doucement et agréablement la Tie.
Voulez-vous que nous examinions, dit Socrate» qui vit le plus agréablement de ceux qui gouvernent ou de ceux qui sont gouvernés? — Volontiers. — Par-' courons d'abord les peuples que nous connaissons- En Asie^ les Perses commandent; les Syriens, les Phrygiens, les Lydiens leur sont soumis ; en Europe* les Scythes out la puissance et tiennent les Méotes sous le joug; en Libye, les Carthaginois exercent Tempire et forcent les Libyens à reconnaître leur domination. Quels de ces peuples vous semblent les plus heureux? Ou plutôt restons dans la Grèce, votre patrie : plusieurs nations y commandent, plusieurs y sont soumises ; desquelles la situation vous paraitelle la plus douce? — Mais Je ne me mets pas au rang des esclaves : je crois qu'il existe une route moyenne, et c'est celle que je tâche de suivre, sans commander, sans obéir, et conservant toujours la liberté qui conduit au bonheur.
Mais, répliqua Socrate, si votre route moyenne, qui ne conduit ni au commandement ni à l'esclavage, ne mène pas même à vivre avec les hommes» qu*au-> rez-vous à me dire ? Votre projet est de vivre dans la société sans commander, sans être soumis, sans rendre même une déférence volontaire à ceux qui commandent : vous ne savez donc pas que les puissants savent arracher des larmes aux faibles, les sub-
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juguer, ttï Taire leiitd fesclates, tahtAl !«s opprimant tous à la fois, tantAt les accablant etk détail? Le tnaU heureux a semé ; ils coupent sa moisson. Plante-t-il uii arbre? ils Tarrachent. En un mot, ils assiègent de toutes parts lé faible qui teùt se soustraire à leur puissance, et Tobligent à préférer des chaînes à là nécessité toujours renals^ianté dé combattre contre la force. Sachez, itton cher Arlstippe, que les pei tîls ne respirent que pour le service et le profit dc^ grands.
ÎV.
J'ai trouvé le moyen dé ne vivre au service de t^fc*sonne, reprit Aristippe ; é'est de ne Tn*attacher à aucun pays et d*étre étranger partout: — Voilà, je vous jure, une adresse admirable! car, sans doutée depuis la mort dé Sinnis, de ScirOn et de Procrusté^ personne né s^aVise plus de maltraiter les étrangers; Nous Voyons cependant que ceux qui, tn^me danil leur patrie, soht à la tété du gouverhemetit, portent des lois t)our se mettre à Tabri de TinjUstice ; que, non contents d'avoir de§ parents, des amis attachée à leurs intérêts, ils se font encore un parti capable de les défendre ; quMIs entourent les Villes de murailles ; qu'ils rassemblent des armes pour repousseï^ rihsulte; et que, trop peu rassurés par toutes ces préoautiohs, ils se ménagent des alliantes au dehors : encore, malgré tant de soins, ne sont-ils pas à Tabri dé tous les attentats.
El vous qui n'avez rien de tout cela, qui passez une benne partie ée votre yf\t dans tes chemins ; et c'est Ik
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qu'il se eoqmiet le plusi de crimes ; vous quiAtes iou* jours le dernier c|aQ& toutes les vUlçs que vous tri^versez ; vausi e^q qui, par cette situation n^ême, serei^ toujours le premier qu'attaquera ripjustice, voqfi vous croyez à Tabri de ViosuHe parcequQ vous ète§ étranger! Et d*OH viçnt votre confiauce? Ë^t-cede ce. que 1^ villes vous iji^^^nt d6« passe-ports pour entrer et pour sortir en sûreté? ou n'est-ce pa^ plutôt parceque vous savez biep qu'aucun maître ne peut tirer parti d'un e^lave qui vous ressemble? Vou^ avez raison ; car qui voudrait d'un valet qui refuse absolument de se donner aucui^e peipe et qu| prétend vivre somptueusement?
Mais e^aminqnç ensemble comment les ^lattres traitent de semblables domestiques. Ne savenHls pas réprimer en eux par la faim leur goût pour )a vie délicate? Ne les empécbenMU pas de voler, en cachant tout ce qu'ils pourraient prendre ; de fuir, en les chargeant de fersi? Ne savent-ils pas dompter la paresse à coups de fouet? IfX vous-même, que faitesvous, quand vo\is avez un esclave comme celui que je dépeins? — 4'ép^ise sur lui tous les genres de punitiona» ji^fqW^ ce qu'il prenne le part^ ^ me bien wrvir.
Mais, dite&^moi, ^crate^ rbomone privilégié qu'o^ élève pour commander aux autres et qu'on prépare à cette grandeur que vous regarde?, ce me semblOi^ comme la félicité suprême, en quoi diffère-t-il des in^; fortunéa ^ue 1^ néce^ité même a condi^mnés {lu mal-
heur? Comme eux, il endurera la soif et la faim ; comme eux, il éprouvera la rigueur du froid ; il sera comme eux privé du sommeil : je le vois enfin sou* mis à mille maux. Mais, dites-vous, ces maux sont volontaires. Fort bien ; mais que je veuille bien tourmenter mon corps, ou qu*on le tourmente malgré moi; que je me présente de moi-même pour être déchiré de verges, oa qu'on me fouette sans me demander mon avis, je n*en vois pas bien la différence : je vois seulement que c'est une folie de se condamner soi-même à souffrir. — Comment, Aristippe, vous ne sentez pas la différence des souffrances forcées et des sacrifices volontaires? Si c'est moi qui consens à endurer la faim ou la soif, je puis boire ou manger quand il me plaira ; mais puis-je mettre f n, quand je le veux, aux souffrances que m'impose la nécessité? Celui qui souffre volontairement est consolé par l'espérance, comme le chasseur çupporte gaiement la fatigue par l'espoir d'une bonne proie. Le chasseur ne reçoit qu'une bien faible récompense de ses peines ; mais ne voyez-vous pas que les sages qui se condamnent à des privations pour mériter d'avoir des amis vertueux, pour l'emporter sur leurs ennemis, pour fortifier leur esprit et leur corps, pour se rendre capables de bien conduire leur maison, de rendre leurs amis heureux, de bien servir leur patrie, doivent supporter avec joie les peines qu'ils s'imposent, et sont bien loin de mener une vie misérable?
D'ailleurs les travaux faciles, et le plaisir qu'ils pro-
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eurent sans le faire acheter, ne peuvent, comme disent les maîtres de gymnastique, rendre le corps plus robuste, et peuvent encore moins orner Tesprit d'aucune connaissance estimable : mais ceux qui exigent une grande patience nous conduisent à de grandes choses. C'est ce qu*ont remarqué des hommes célèbres, et ce que nous apprennent ces vers d'Hésiode :
Doux, riant, et paré des plus riches couleurs. Le Vice nous ooodait par des chemins de fleurs : De roses sur ses pas les Plaisirs nous enchaînent. Mais des sentiers aigos à la Vertu nous mènent. Et son temple est foodé sur un roc sourcilleux. Sa main semble écarter ses amants malheureux : Quand on est dans ses bras, que la déesse est belle l
Épicharme rend le même témoignage :
Le del nous y end les biens au prix de nos travaux.
11 dit aussi dans un autî^e endroit :
Tu cherches les plaisirs an sein de la mollesse. Et tu n'y trouveras que les soucis rongeurs,
Le sage Prodicus, dans son ouvrage sur Hercule, dont tant de personnes lui ont entendu faire des lectures, ne parle pas autrement de la vertu. Voici à peu près ce qu'il dit, autant que ma mémoire peut me le rappeler :
Hercule, sorti depuis peu de Tenfance, entrait dans cet âge où les jeunes gens, commençante se conduire par eux-mêmes, montrent s*ils suivront dans le cours de leur vie les sentiers du vice ou ceux de la vertu. Retiré dansune tranquille solitude, il se reposait, in-
certain de la route qu'il devait prendre. Deux femmes d*uQe taille au-dessus de Thumaine se montrer rent ^ ^es yeux. L*une n'avait pas dans la physiono^ mie moins de noblesse que de beauté : sa robe étai( d'unç blancheur éclatante, et la nature seule avai^ pjTisi soin de sa parure aussi propre que modeste, la pudeur léguait dans ses yçux, la sagesse dans to^t son maintien.
L'autre ayait cet embonpoint q\]^^ donne Tintempérance et n'en 4tait que plus faible. Ne devant qu'à des couleurs empruntées la blancheur et Fincarriat de son teint, elle n*avait ni Téclat ni le coloris que donne la nature. Elle tâchait d'ajouter à la hauteur ^e sa taille par un maintien affecté; ses yeux s'ouvraient avec effronterie, et toute sa parure était étudiée pour assurer la victoire à ses charmes. Elle ne semblait occupée qu'à se contempler avec complaisance, qu'à se mirer dans son ombre ; mais elle ne manquçiit pas en même temps d'ob$erver si on la regardait.
La première, en approchant d'Hercule, conserva la mojeçté de sa démarche ; l'autre, empressée de prévenir sa rivale, se mit à courir avec indécence au-dovaut de l'adolescent.
Je te vois incertain, mon ch^r Hercule, Ijf^ 4it-elle, sur le chemin que tu dois choisir dans le voyage de \^ yie. Veux-tu me donner ton ccpur? je te conduirai par upe route agréable et facile, te faisant goûter tous les plaisirs sans que tu éprouves jamais aucuuQ peine. Évite les combats, méprise les affaires ;upQ seule te doit occuper ; c'est de chercher, de découvrir
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les me^ les plus délicieux, le3 boigs^s les plus exquises* ce qui flattera le plus tQs oreilles et tes yeux, ee qui chatouillera tqus tes sens avec plus de douceur, quelles beautés niéritero^t le plus de partager tes plaisirs, commeut tu pourras dormir avec plus de voUesse, et surtout comment tu pourras unir tant de jouissances sans preudre aucune fatigua pour les ras^ sembler.
Voilà les d^ice^quQ Je te promets. Craips-tu qu*ellefî poissent te manquer? Rassure-toi, et ne pense paci qu'elles te coùteut jamais aucune fatigfue de corps ou d*esprit. Tu pro^teras des p^iues des autres, tu ne re* fuserai aucuu moyei^ d*ei^ ^irer ayantage. Je donue k ceux qui me «u^veut le pouwr de fi^^rç tqut contribuer à leurs iqtérèts«
Corameut t'appell^tKoi? lui dit Hercule après ravoir écoutée, Ifes aœia, répondit-elle, m*appelleut la Félicité ; mes ennemi^i FOur me faire insulte^ m^ doDuent le nom pqtrageux 4a Volupté.
Alors Tautre femme s'avançant : Tu vois, Hercule, lui dit-elle, la démarche que je daigne faire auprès de toi. Tes p|rfl»ts ne me sont pas inconnus ; dès ton en* fance, j*ai pénétré ton caractère et j*eu ai conçu d'heu^^ reuses espérances. Si tu veux suivre la route qui conduit à moi, tu feras de grandes choses ; je partagerai réclat de ta gloire et tu me rendras plus respectable encore aux mortels vertueux.
Je ne veux pas t^ fromper en étalant à tes yeux les çharmçs dç la mollesse ; tui ii*entendras de fuçi l^oucbe
que la yê^rité, et je te montrerai les choses telles que les dieux mêmes ont voulu les établir. Tout ce quMl y a de beau, d*honnéte, c*est au prix d'un travail assidu quMls raccordent aux mortels.Tu veux qu'ils te soient propices, commence par les révérer ; que tes amis te chérissent, énchatne-les par des bienfaits ; qu'un pays thonore, commencé par lui être utile ; que la Grèce entière célèbre ta vertu, fais que toute la Grèce te doive de la reconnaissance. Veux-tu que la terre te prodige ses fruits? il faut que tu Tarroses de tes sueurs. Aimes-tu mieux devoir ta richesse à tes nombreux troupeaux? il faut que tes troupeaux partagent tous tes soins. Si tu recherches la gloire que procurent les combats, si tu veux rendre à tes amis la liberté, la ravir à tes ennemis ; prends les maîtres les plus expérimentés, étudie sous eux Tart de la guerre, exerce-toi pour apprendre à le mettre en pratique. Veux-tu posséder la force du corps? soumets ton corps à la raison, fatigue-le par les travaux et les sueurs de la gymnastique.
Ici, ditProdicus, la Volupté l'interrompit. Tu vois. Hercule, par quel chemin long et difficile cette femme prétend te mener au bonheur : je m'offre à t'y conduire par un sentier agréable et fort court !
Malheureuse I dit la Vertu, quels biens peux-tu connaître, de quels plaisirs peux-tu jouir, toi qui ne fais rien pour eux, qui n'attends jamais qu'ils t'avertissent de les goûter, qui éprouves les dégoûts de la satiété avant de sentir l'aiguillon du besoin, buvant toujours avant d'avoir soif, et mangeant sans
éprouver jamais Fappétit? Tu ne saurais faire un bon repas, sans avoir rassemblé d*habiles cuisiniers ; tu ne peux boire avec plaisir, sans t'étre procuré à grands frais les vins les plus exquis, sans avoir couru en été pour trouver la neige qui doit les rafraîchir. Peur toi le sommeil n^aurait pas de douceur, si tu n*étais étendue sur un lit de duvet, si tu n*étais entourée de riches rideaux, et si le travail le plus recherché n'ajoutait à ta couche un nouveau prix; car tu ne cherches pas le sommeil pour te remettre de tes fatigues, mais parceque tu n'as rien à faire. Re- Jetée par les dieux, méprisée des hommes honnêtes, tu te vantes d*étre immortelle ! Tes oreilles ont été privées des sons les plus flatteurs ; car elles n*ont jamais entendu prononcer tes louanges : tes yeux n'ont jamais Joui du plus agréable de tous les spectacles; car ils n*ont jamais pu voir une bonne action que tu aies faite. Tu parles, et tu ne peUx persuader : tu éprouves le besoin, personne ne daigne te secourir. Quel mortel dans son bon sens voudrait grossir 'ton cortège? Ceux qui te suivent, débiles dans leur jeunesse, finissent par traîner une vieillesse insensée. Bien nourris dans leurs belles années et brillants d'embonpoint, ils ne connaissent pas la fatigue ; pâles et maigres dans leur vieillesse, ils la consomment dans les travaux. Rougissant sur ce qu'ils ont fait, pliant sous le poids de ce qui leur reste à faire, ils ont couru de plaisirs en plaisirs dans la fleur de l'âge et se sont réservé les peines pour le dernier temps de leur vie.
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yai$. moi, admisQ d^ns le cercle des immortel, w suis reçbercliée des mortels vertueux. Rien de beau n^ ^e f^U sans mpi dans rassemblée des dieux, j^i parmi }es bumains; et je reçois dans TOlyn^pe et sur la terre les bQipmages qvii ine sont dus.. L'artiste laborieux me voit partager ses travaux ; en moi, le bon père de famille trouve une aide fidèle, et Tesclave qui m*in^plore me voit prèle à le secourir. Je prête mes conseils ^ ceux qui traitent la paix, je icombats constamment ayec ceux qui font la guerre, et je partage les liens des cœur^ V^nis par V^nfiitié.
Ceux que j'aime, ne prévenant jamais Tappétit , n'ont pas besoin d'apprêts pour faire des repas agréables. I^e somn^eil a po^r eux des charmes étrangers ^ ces hommes lâches qui ne connaissent pas la fatigue : ils se rcveilleut sîaps chagrin, et ne se livrent pas au repos quand le devoir leur impose de veiller encore. Jeunes, ils ont le plaisir d'être loués par les vieillards ; vieux, ils jouissent des respects de la jeupesse. 11$ se ressouviennent alors aveo joie de cq qu'ils ont fait; ils s'acquittent avec joie de ce qui leur reste ^ faire. Par moi seule, il^ sont aimés des dieux, çhers à leurs amis, respectables à leurs concitoyens. Ont-ils atteint le terme qui leur fut marqué? ils ne f estant point condamnés à Toubli; leur mémoire vit après eux, et leurs noms sont célébrés d'âge en âge. 0 toi, mon cher Hercule I réponds à ton illustre origine; tu vois quelle gloire et quelle félicité serqnt le prix de tes travaux.
C'est à peu près ainsi que Prodicus racontait çom-
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ment là Vertu prit Soin de l*éducâtîoti d'îtércuie. Je tous rendà Êes pensées, et non les beautés et la noblesse de sa diction. C*^est pour vous uh sujet dfe méditation, mon cher ArIsUppe ; car il est boh que vous Vous occupiez de votre conduite pour l'avenir.
Socrate ayant uii jour remarqué que Lamprociês, l'atné de ses fila, conservait du ressentiment contre sS mère : Répondez-rtioi, mon fils, lui dit-il ; savez-vbuà qu'il y a des hommes qu'on appelle ingrats f — Je le sais, répondit le jeune homrhe. — Et sàvez-vOus quelles sont les actions qui leur ont fait mériter ce titre? — Puîs-je l'ignorer? On appelle Ingi-ats ceui qui ont reçu des bienfaits, qui peuvent fen niarquef leur reconnaissance et qui ne le font pas. — Mais né croyez-vous pas qu'on puisse rangier les ingrats parmi les hommes injustes? — Je le croîs. — Vous avez pu remarquer qu'il est injuste de réduire ses amis eti servitude, et juste d'y réduire ses ennemis : ^st-il dé inéme injuste rfe manquer de reconnaissance envers ses amis, et juste d'en manquer envers ses enhemis? — C'est, je crois. Une injustice de ne pas répondre, quand on le petit, aux bienfaits d'uh ami, et même d'un enneitii. — Il n'est donc pas d'injustice pluâ odieuse que l'ingratitude ? — Qui n'en conviendrait-» pas? — Mais plus sont grands les services que l'ingrat a reçus, plus son injustice est criante. — Je ne pais le nier.
Eh! reprit Socrate, les bienfaits que nous aVohs reçus de nos parents ne sont-ils pas les plus grands de
tous? Nous n'étions pas, et c'est à nos parents que nous devons l'existence; c'est à eux que nous devons le spectacle des merveilles de la nature ; c'est par eux que nous participons à tous les biens que les dieux ont départis aux mortels. Ces biens sont d'un si grand prix à nos yeux, que notre plus grande crainte est de les perdre. Aussi les sociétés humaines ont-elles établi la peine de mort contre les crimes les plus atroces» parcequ'elles n'ont pas vu d'autres peines capables d'inspirer plus d'effroi.
L'époux nourrit son épouse qui doit le rendre père. 11 amasse pour ses enfants, même avant leur naissance, ce qui sera nécessaire à soutenir leur vie ; il fait en leur faveur le plus d'épargnes qu'il lui est possible ; mais la mère fait encore plus pour eux; elle porte avec peine le fardeau qui la met en danger de sa vie ; elle nourrit de sa propre substance l'enfant qui est
encore dans son sein; elle le met au jour enfin avec de cruelles douleurs ; elle l'allaite et lui donne tous ses soins, sans qu'aucun bienfait reçu puisse déjà l'attacher à lui. 11 ne connaît pas même encore celle qui lui prodigue tant de témoignages de sa tendresse, il ne peut même faire connaître ses propres besoins; mais elle cherche à deviner ce qui lui convient, ce qui peut lui plaire ; elle ne cesse de se tourmenter nuit et jour, sans prévoir quelle reconnaissance elle recevra de tant de peines.
II ne suffit pas de nourrir les enfants : dès que l'âge semble leur permettre de recevoir quelque instruction, leurs parents s'empressent de leur enseigner ce*
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qu'ils savent et ce qui pourra leur être utile uo Jour. Connaissent-ils quelqu'un plus capable qu'eux de les instruire? ils les envoient recevoir ses leçons et ne regrettent aucune dépense pour leur donner la meilleure éducation qu'ils puissent leur procurer.
Je yeux» répondit le jeune homme, que ma mère ait fait tout ce que vous dites, et même beaucoup plus encore ; mais elle est d'un caractère si difficile, qu'on ne peut supporter son humeur. Elle dit , en vérité , des choses si dures , qu'au prix de la vie on ne se résoudrait pas à les entendre. — Et combien , depuis ton enfance , ne lui as-tu pas causé de désagréments plus insupportables encore ! combien tes cris ne lui ont-ils pas fait passer de mauvaises nuits ! combien tes actions, tes paroles, no l'ont-elles pas tourmentée pendant le jour! et elle l'a supporté. Ne parlons que de tes maladies : que de chagrins ne lui ont-elles pas causés I — Mais du moins je ne lui-ai jamais rien dit, Jamais rien fait, dont elle ait dû rougir. — Eh 1 dois» tu trouver plus difficile d'entendre ce qu'elle te dit, qu'il ne l'est aux comédiens de s'écouter réciproque* ment de sàng-froid, lorsque, dans les rôles tragiques, ils s'accablent mutuellement des plus cruelles injures? Pourquoi montrent-ils tant de patience? c'est qu'ils ne pensent pas que leurs camarades, en les chargeant d'outrages, aient dessein de les insulter, ni qu'en les menaçant ils aient le projet de leur faire du mal. Et ne sais-tu pas bien aussi que ta mère , quoi qu'elle puisse te dire , est bien loin de te vouloir du mal ? Ne sais-tu pas qu'elle ne veut à personne autant de
grands secours dans la tendresse de nos frères ? D'ailleurs, il y a bien des richesses dans le monde, et vous n*ayez qu*un frère. Si Ton se trouve lésé parcequ'on ne jouit pas des biens de son frère, chaque particulier aura la même raison de se plaindre parcequ*il ne réunit pas sur sa tête la fortune de tous ses concitoyens. Comment ! on comprendra fort bien tous les avantages de la vie sociale ; on sentira qu'il vaut bien mieux jouir sans danger d'une propriété suffisante, que de posséder seul, toujours agité de nouvelles craintes , toujours tremblant de se voir dépouillé , toutes les fortunes réunies de ses concitoyens : et Ton ne comprendra pas les avantages de l'union fraternelle!
Dès qu*on a le moyen d'acheter des esclaves, on en fait l'acquisition pour rejeter sur eux une partie de ses travaux ; on cherche des amis pour profiter de leurs secours, et l'on négligé ses frères! On dirait qu'il est aisé de trouver des amis parmi des citoyens que l'on connaît à peine, et que des frères ne puissent être liés entre eux par les nœuds de l'amitié. Cependant l'union la plus étroite est préparée par la nature entre des personnes nées dû même sang, nourries^ élevées ensemble. Nous voyons même naître la tendresse entre les animaux nourris du même lait.
L'intérêt seul devrait suffire pour inspirer Funion fraternelle. Qu'un citoyen ait pour appui l'amitié de ses frères, on lui marque bien plus d'égards que s'il en était privé, et Ton ne se hasarde pas si légèrement
f^ _ -^^ - ^ .... — I ■ ^^^^«^Pl-I
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h lui faire une injustice. — Je pense comme vous, Socrate. Je suis persuadé qu*on doit supporter les défauts de son frère, qu'on ne doit pas s'éloigner de lui légèrement, et que les sujets les pltis graves peuvent seuls autoriser une telle rupture. C'est un grand bien qu'un frère qui se montre tel qu'il doit être ; mais quand il manque à tous ses devoirs , quand on trouve en lui tout le contraire de ce qu'on avait droit d'en attendre, que voulez-vous que l'on fasse? Ira-t-on lutter contre l'impossible? — Mais, mon cher Chérécrate , votre frère déplatt-il à tout le monde comme je vois qu'il vous déplatt? N'y a-t-il pas mAme des personnes qui célèbrent, qui chérissent ses bonnes qualités? — Et voilà , Socrate, ce qui me le rend encore plus odieux. 11 a bien l'art de plaire aux autres ; mais, dès que nous sommes ensemble, il n'oublie aucune parole capable de me piquer, il a l'adresse de trouver tout ce qui peut me faire de la peine.
Vous savez , dit Socrate , qu'un bon cheval renverse le cavalier maladroit qui essaye de le monter : si l'on a souvent à se plaindre d'un frère, n'est-ce pas par la raison qu'on ne sait pas saisir son humeur ? — Et comment pourrais-je mériter ce reproche, si je sais répondre avec tout le monde aux honnêtetés qu'on me fait, aux services qu'on me rend? Mais voulezvous que j'aille prévenir de soins et d'honnêtetés un homme qui fait toute son étude de me chagriner? Je ne suis pas même tenté d'en faire l'essai.-^ Ce que vous dites là m'étonne, mon cher Chérécrate, Je suppose que vous ayez un chien qui garde vos trou-
peaux avep vigilance ; je suppose encore qu*il caresse les bergers et qu1l aboie dès que vous rapprochez : vous fàcherez-yous contre lui? Non, vous le flatterez pour tâcher de radoucir. Et vous qui savez si bien répondre aui^ honnêtetés qu'on vous fait, aux: moindres sefvicco qu'on vous rend ; vous qui convenez qu'on frère ^nt im grand bien quand il se comporte cpmme U le dçil, vous ne ferez aucune démarchç pour: vous concilier la tendresse du vôtre I
Je ne qie Qatte pas, répondit Chérécrate, d'être assez Ys^i^^ pour 1q ramener à son devoir. — Mais il me semble que you^ n'avez pas besoin pour cela d'une 9fiT^$^ ^ m^rYeilfeuse. Employez seulement pour vous fyU^ aimer 4e VQtre frère un certain art qui ne vous est pas 4u topt inconnu. — Apprenez-moi donc si je sais la composition de quelque philtre amoureux, c^ je voim avouerai que je ne me connais pas cette scienCe-1^.— Apprenez-moi vous-m0me pe que vpus feriez %i yous Sfiv^z qu'un ^oînme de votre connaissance dAt offrir un sacrifice, et si vous aviez envie d'être prié de son repas. — Il est clair qu'au premier sacrifice que j'offrirais , je commencerais par l'inyiter lui-même. — Je suppose encore que vous entrepreniez un voyage et que vous vouliez engager un de vos amis à prendre soin de vos affaires en votre absence ; comment vous y prendriez- vous? — S'il s'fibsentait lui-même, je serais le premier à me charger dei| siennes. — Et si vous vouliez qu'un étranger ypusaccord&t l'bpspitalité quand vous voyageriez dans s(p pays^ — 4e ne manquerais pas de lui offrir ma
inaispn quand i\ viendrait à Athènes; et même, pour qu'il prit ayec zèle mes intérêts lorsque je serais dans S2i patriç, j*embra$serais les siens avec chaleur pen- 4ant qu'il serait dans la mienne.
Ëh I ne Yoila-t-il pa^, reprit Socrate, que vous con-* naisse^ tayslci^ pbUtreu qui peuvent uous^attacher tes hq^iuç^ ; et vous 91'ea faisiez un mystère ! Ckunoien^ ce? do^ à u*avoir pia« mie mauv^se hcuite d'être le premier ^ préveoir votre frère* Je crois qu'il est éga<" If^pif^at glorie^i^ d'être le pyrewier è atta^vei^ 1^ wi^ QÎ$ dç r^tat ^t ^ pr4vwîr s^ aw9 par des bienfaits. Si j'f^v^ cru votre ftèf e plus propre quci vous à entama la nigoçiattan, c'est k l^î Q^a je me serais adiF0|fi^l mais j'ai plus de confianea eu voua pour Goadulfa liaui<ei^QiaAt cette aiîaire.
Eu vérité Soi^atef ia ne reconnais pas ici votre sa-^ flaast a^ooutuméa. Quoi! c'est mci qui suis )e plus JapWt (4 \9W foules me charger du premier rôle! 0'^ à l'aluâ que eet honaeur appartient ohe» toutes k« uatîoiis, — Gomment 1 u'est-ce pas partout au plus jeuua è oéder la pas à l'alné, à se lever pour le recevoir, i lui présenter le meilleur siège, à lui céder la parole f Ne différez pas, honnête jeune homme : essayai d'adoucir votre frère, vous trouverez peu de résistance. Son cœur est noble, son aipe grande; vous le savez. Il n'est qu'un moyen de s'attacher les petites âmes : c'est de leur faire des présents ; mais on se soumet les âmes généreuses en les prévenant d'amitié.
--> Et si, malgré toutes mes déiuarches , il restait
toujours le même? — Que risquez-vous? On reconnaîtra que vous êtes un bon, un tendre frère, et que lui-même n'est qu'un mauvais cœur, indigne de votre tendresse. Mais cela n'arrivera pas. A peine verra-t-il que vous le provoquez à ce combat d'amitié, qu'il vous fera connaître par ses paroles et par ses actions le plus vif empressement à vous obliger. A la manière dont vous êtes ensemble à présent, je crois voir les deux mains , que les dieux ont faites pour s'entr'aider, oublier leur destination et ne chercher qu'à se gêner l'une l'autre ; ou les deux pieds, que la providence a formés pour se donner des secours, ne faire que s'embarrasser réciproquement. N'est-ce pas le comble de la démence et du malheur de tourner contre nou&-mêmef/ce qui était formé pour notre avantage? 11 me semble que le ciel, en formant deux frères, a bien plus consulté leurs intérêts mutuels que celui des pieds, des mains et des yeux, en les créant doubles. Car les mains ne peuvent saisir à la fois deux choses qui sont éloignées l'une de l'autre de plus d'une toise; les pieds ne peuvent s'écarter d'une toise à l'autre : la vue s'étend bien plus loin ; mais il n'en est pas moins impossible aux yeux de voir à la fois par devant et par derrière les objets même les plus voisins. Mais placez aux plus grandes distances l'un de l'autre deux frères qui s'aiment : ils sauront encore se rendre des services mutuels.
J'ai aussi entendu Socraté s'entretenir de l'amitié, H je crois qu'on peut tirer un grand profit de ce qu'il
disait pour apprendre la manière de se faire des amis et de vivre avec eux.
J'entends toujours répéter, disait-il, que le plus grand des biens est un ami fidèle et vertueux; et je vois qu'on pense à tout autre chose qu'à se faire des amis. On s'occupe beaucoup d'acquérir des maisons, des terres, des esclaves, des troupeaux, des meubles ; on a grand soin de les conserver; mais, tout en disant qu'un ami est le plus grand des biens, on ne cherche ni à se procurer ce bien, ni à s'en ménager la possession.
Considérez la plupart des hommes quand leurs amis ou quand leurs esclaves sont malades. Us courent chercher un médecin pour secourir leurs esclaves, ils se donnent mille soins pour leur procurer des remèdes; mais leurs amis sont délaissés sur le lit de douleur. Un de leurs esclaves meurt ; ils gémissent, ils s'écrient qu'ils ont fait une grande perte ; un de leurs amis expire, ils semblent n'avoir rien perdu. Ils ont toujours les yeux sur tout ce qu'ils possèdent, aucune peine ne peut les rebuter : leuir ami aurait besoin de leurs soins, ils n'y prennent pas garde. Ils connaissent fort bien toutes les autres richesses, quelque nombreuses qu'elles soient ; à peine se ressouviennent-ils du petit nombre de leurs amis ; et si on leur demande combien ils en ont, on les voit s'embrouiller dans ce calcul , tant ils font peu de cas de l'amitié!
Est-il cependant quelque bien qu'on puisse comparer à un ami? Un bon ami est toi]^ours prêt à se
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siHd^tituer à so^ ami, à le seconder dans les soins d^ sa maison, dans les affaires de Tétat. Vous vouleag obliger quelqu^un; il va yqvls aid^ dans cette bonne (^uvre : quelque craii^te vous agite , comptez sur ses $çcours. Faut-il faire des dépenses, des démarches, cfflployer Ja force ou la pej^suasipi).? voys trouverez ça lui un autre vous-même. Dans le. bonheur, il ^oute à votre jo^e : dans les revers, il relève YOtr« ^me prête à succomber. Les services que» nous tirons dç nos pieds, de nos mains ^ dé pps yeux> de nos oreilles, il n'en est aucun que ne puisse iious rendre ][e zàle d'un ami* Ce que vous n'avez pas fait vousmême, ce que vous n'avez pas. vu, pas entendu, vpt^ç ami l'a entendu , l'a vu , l'a fait à votre place, Yqu^. cultivez des arbres pour en recueillir les fruits ; vous né^li[gez un verger bien plus fertile, et qui rapporte toutes les espèces de fruits : celui de l'amitié.
Je jae rappelle encore un de ses entretiens qui me semblait bien capable d'engager ses auditeurs à faire yn v^tom sur eux-n^êmes, pour savoir à quel. point \^ nAéritaiçnt Tes^ime de leurs amis.
.^yaut SU qu'ion bon^me de sa conqaissançe n^glir g^\i ^01^ awi accablé par l'infortune, il adrfui^a la parojô i^ Antistbèqe en présence de cet indigne ami e( d.e pli|9ipurs autres personnes. Cfoye^vous^ dit-il« inqn cfier Antist^ène, qu'on puisse piettre up prix ^ des amis comme on en met un à des esclaves? ca^t paro^i les esclaves, l'up vaut deux mines, l'autre n'en vaut pas la n^pUiô d'une, un autre en vaut cinq ; on
en payfe titiélqiies-uhs jusqu'à dix : oh Ûiï même qtle McM, bis de Micérate, a donné jusqu'à un talent d'un esclave capable de diriger les travàut de ses mines d'argent. Examinons donc S*il est pbsisiblô d'établir un tarif des amis, comme on pourrait en faire un dès esclaves. — Cela he liie pafatt paô Impossible, dit Àntistliène ; cat* il est tel ami ique J'aimerali mieux avoir que deux mthes, tel autre pour qui Je né voudrais pas sacrifier une démi-ihine, tel dont Je donnerais volontiers cinq mines, elt tel enBii que je préi(§rerais à toutes les fortunes du monde.
Cela étant ainsi, reprit Socrate, je crois qU'ôU ferait bien de s'examiner soi-même , de chercher cômbiëti on pourrait être évalué par un ami, et de ttavaillelr à devenir d'uti assez grand pHx pour he pas craihdrë d'être négligé. J'entends tous les jours des gehs qui se plaignent de ce qUe leurs amis les abandonnent; d'autres qui disent que leurs prétendus amis les sa^ Criûeraient pouk* tihe mine. Je crois en Voir la taison t comme on vend, à quelque prix que ce soit, un mé^ chant esclave, il me parait très conséquent de se défaire d'un méchant ami au prii qu'on en peut trouver. Mais je ne vois pas (|u'on se détermine volontiers à tendre un bon esclave, ni qu'on abandonne sans peine un ami vraiment estimable.
XIÎ.
Je trouve qu'il donnait aussi de grandes lumièreà sur le choix qu'on doit faire de ses amis.
Que croyez-vous qu'on doive considérer, mon cher Ctitobule, disait-il un jour, quand on veut se pro-
curer un digne ami? Ne fauMl pas d'abord qu'il sache commander à la sensualité, à Tamour, à la volupté, au sommeif, à la paresse? car s'il se laisse dominer par ces vices, il est incapable de rien faire d'utile pour lui-même. Quel avantage pourrait donc en espérer un ami? — Aucun, sans doute. — Mais s'il aime la dépense, s'il n'a jamais assez, s'il emprunte sans cesse à ses voisins sans pouvoir jamais rendre, s'il se pique quand on refuse de lui prêter, ne trouvez-vous pas que ce sera un ami fort à charge? — Assurément. — Ce ne sera donc pas lui que vous choisirez? — Dieu m'en garde I — Cherchons-en donc un qui soit meilleur ménager. Mais il ne pense qu'à l'argent, est peu sûr en affaires, aime beaucoup à recevoir et point du tout à donner. — Je crois que cet ami-là serait encore pire que l'autre.
Et celui qui, toujours animé du désir d'augmenter sa fortune, ne fera jamais rien qu'il ne voie quelque chose à gagner? — Je n'en ferai pas mon ami, car à quoi me serait-il bon? — Et que dirons- nous du brouillon toujours prêt à faire à son meillem* ami une foule d'ennemis? — Que c'est un monstre qu'on doit iùir. — Et de l'homme qui n'a aucun de ces défauts, mais qui aime beaucoup à recevoir des services , et n'en sait jamais témoigner sa reconnaissance? — Que ce serait encore un ami fort inutile. Mais comment donc nous y prendre pour nous faire un ami?
— 11 faut qu'il soit tout le contraire des gens que nous venons de dépeindre : ennemi de la mollesse et de la sensualité, sûr en affaires, fidèle à sa parole.
incapable de recevoir un service sans en marquer sa reconnaissance ; un tel homme ne peut manquer d'être utile à ses amis. — Mais comment le connaître avant de ravoir éprouvé ? — Et comment s'y prend-on , quand on a besoin d'un bon statuaire ? On ne le choisit pas sur sa parole ; mais, quand on en voit un qui a déjà fait de belles- statues, on a tout lieu de croire qu'il aura le talent d'en faire encore d'autres aussi belles. — J'entends : vous voulez dire qu'un homme qui s'est bien comporté avec ses premiers amis donne aux nouveaux une juste espérance qu'ils n'en seront pas moins satisfaits.
Nous avons donc trouvé l'ami qu'il nous faut, continua Critobule ; comment faire à présent pour nous l'attacher?— Voilà la difficulté, répondit Socrate; car il n'est pas aisé de prendre un ami malgré lui, ni de le retenir à la chaîne comme un prisonnier. — liais dites donc enûn comment on se fait des amis. — On dit qu'il y a des paroles enchanteresses qui font aimer ceux qui les savent, des philtres capables de gagner les cœurs que l'on veut conquérir. — Où trouverons-nous ces secrets ? ^ Vous avez lu dans Homère les paroles que les Sirènes chantèrent à Ulysse. En voici le commencement :
C'est à loi qae les Grecs doivent tonte leur gloire.
"— Mais dîtes-moi, Socrate, est-ce par les mêmes paroles qu'elles enchantaient et savaient retenir tous les autres navigateurs? — Non, vraiment; elles ne les adressaient qu'aux cœurs amoureux de la gloire.
— Je commence à comprendre quel est Tenchantement dont vous parlez : ce n'est autre chose que la louaoge. Mais il ne faut pas qu'elle soit maladroite, et que celui qu'on loue puisse croire qu'on se moque de lui. Tel homme n'ignore pas qu'il est laid, petit, faible : si je m'avise de le louer sur la. majesté de sa taiUe, sur la beauté de ses traits, sur sa force invincible, c'est le moyen d'en être rebuté et de m'en foire un ennemi. Hais ne connaissez-vous pas encore d'autres enchantements? — Non ; j'ai seulement entendu dire que Périclès en connaissait de toutes les espèces, et il en a bien fait usage pour se faire aimer de toute la ville. — Et comment Thémistocîe avait-il gagné les coeurs de tous les citoyens?-^ Oh! celtd«là ne savait pas d'enchantementS; mais il savait rendre de grands services.
— C'est comme si vous disiez que , pour se faire de vrais amis, il faut être homme de bien et faire de bonnes actions. — Croiriez-vous donc que, sans veitu, on pût se faire des amis vertueux? — Pourquoi non? J'ai vu de méchants rhéteurs liés avec les orateurs les plus célèbres, et des gens qui n'entendaient rien au métier de la guerre vivre dans la familiarité de nos meilleurs généraux. — Il ne s'agit pas de cela. Avezvous jamais vu des gens qui ne hissent bons à rien se faire des amis utiles?— Jamais, et je vous accorde volontiers qu'il est impossible au méchant de gagner le cœur des gens de bien.
Mais dites-moi, continua-t-il, est-ce assez d*étre
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honnête et vertueux pour devenir Tami des hommes estimables? ^ Je conçois d*où naît votre doute , refM-it Socrate. Vous voyez tous les jours des gens qui font le bien, qui ont horreur de toute bassesse 9 et qui, loin de s'aimer, s'élèvent les uns contre les autres» et se traitent plus indignement que ne feraient les derniers des hommes. — Et ce n'est pas seulement entre les particuliers que je vois régner ces dissensions ; les peuples môme qui ont le plus d'estime pour la vertu, d'horreur pour la honte, se font tous les jours entre eux les guerres les plus cruelles. Plus j'y pense, plus je désespère de trouver des amis. Les méchants ne peuvent s'aimer entre eux. Des ingrats, des cœurs froids , indifférents , des avares , des traîtres, des débauchés , seraient-Us dignes de connaître l'amitié? La nature les a faits pour se haYr réciproquement. Vous avez fort bien remarqué qu'ils peuvent encore moins prétendre à l'amitié des gens de bien, ils font le mal : comment plairaient-ils à ceux qui le détestent? Mais si ceux mêmes qui cultivent la vertu se portent mutuellement envie ; si, pour s'élever aux premières places, ils sont toujours prêts à s'attaquer les uns les autres, où trouvera-t-on des amis ? où trouvera-t-on de la bienveillance et de la fidélité?
— Notre question, mon cher Critobule, peut s'envi* sa^er sous plusieurs faces. La nature semble avoir fait les hommes pour s'aimer : ils ont besoin les uns des autres, ils sont sensibles à la pitié, ils trouvent leur avantage à s'entr'aider ; les secours qu'ils reçoi-
vent excitent leur sensibilité. Mais, d*un autre côté, ils ne semblent pas moins faits pour se haïr. Tous ont les mêmes idées sur les biens et les plaisirs : ils se combattent pour se les procurer. La diversité des opinions les arme les tins contre les autres : la colère, les querelles , ne leur laissent point de paix ; la fureur de s'enrichir les divise , la jalousie attise leur haine.
Cependant Tamitié se fait place au milieu de toutes ces passions : elle unit les cœurs honnêtes et la vertu reçoit des sacrifices. On aime mieux posséder en paix une fortune bornée , que de combattre pour tout avoir : on supporte les besoins pressants pour ne pa& les satisfaire aux dépens des autres; on commande même à la plus impérieuse des passions, et Ton n'arrache pas la beauté qu'on aime au lit nuptial ; on se contente de ce qu'on possède légitimement, et, loin d'attenter aux propriétés des autres, on leur fait part de. ses richesses. Les dissensions particulières s'apaisent en faveur de l'intérêt commun : la haine reçoit un frein et ne s'emporte pas à des excès qui laisseraient un long repentir. Il est niême un moyen d'éteindre l'envie ; le riche partage ses richesses avec son ami pauvre, et le pauvre regarde comme sa propre fortune celle de son bienfaiteur.
Pourquoi donc penser que les hommes honnêtes qui veulent s'élever aux honneurs et remplir les grandes charges ne sont jamais occupés qu'à se nuire? Ijs peuvent, au contraire, se servir mutuelleihent. N'aspirer aux honneurs et aux magistratures que pour nager dans la volupté , pour opprimer les
citoyens, pour s'enrichir aux dépens de l'état , c'est être injuste, méchant, incapable de contracter avec personne une liaison estimable. Mais celui qui ne yeut s'élever que pour se mettre au-dessus de Tinjustice, que pour secourir ses amis, que pour bien servir l'état, est-il donc incapable de s'unir avec d'ciutres citoyens honnêtes comme lui ? Lié avec eux, en sera-t-il moins utile à ses amis ? En se donnant de vertueux coopérateurs, en servira-t-il moins bien son pays? 11 est certain que si, dans les jeux gymniques, il était permis aux meilleurs combattants de se ranger du même parti, ils seraient aisément vainqueurs et remporteraient les prix de tous les combats. Ces ligues leur sont interdites ; mais elles ne le sont pas dans les affaires d'état. Les hommes vertueux, élevés aux grands emplois , sont maîtres dé s'accorder avec des citoyens qui leur ressemblent et de faire d'un commun accord le bien de la patrie. Pourquoi donc ne chercheraient-ils pas à s'associer des amis honnêtes? Pourquoi né leur communiqueraient-ils pas leurs desseins? Comment slimeraient-ils mieux les avoir pour adversaires que de recevoir leurs secours?
Prenez donc courage, mon cherCritobule ; travaillez à vous rendre vertueux, et cherchez ensuite des amis dignes de vous. Peutrêtre ne vous serai-jé pas inutile, car je suis fait pour l'amitié. Quand j'aime quelqu'un, je suis tout de feu pour m'en faire akner. 11 faut qu'il me recherche comme je le recherche lui-même , qu'il
désire ma société comme je désire la sienne. Mon adresse ne vous sera pas inutile pour vous faire des amis : ne me cacbez donc point alors vos penchants. Accoutumée chercher à plaire à ceux qui me plaisent, je ne dois pas être tout à fait novice dans l'art de gar gner les hommes.
—-Un sage tel que vous, répondit Critohule, ne peut m*aîder à trouver des amis qu'autant qu'il me croira digne d'en avoir, et je sais que vous ne voudriez pas mentir pour mes intérêts.
— Vos intérêts, repartit Socrate; ehl serait-ce donc les prendre que de vous donner des louanges que vous n'auriez pas méritées? Non ; je vous sers bien mieux en vous exhortant à la vertu, en vous persuadant de l'embrasser. Je vais vous rendre cette vérité encore plus sensible. Si vous vouliez gagner l'amitié d'un habile pilote, que je pusse lui faire accroire que vous entendez bien son métier, et qu'il vous confiât la conduite d'un vaisseau, qu'arriverait-il? Ne sentezvous pas que , ne connaissant rien aux manœuvres d'un navire , vous ne manqueriez pas de perdre le bâtiment et de vous perdre vous-même? Si j'étais assez bon menteur pour persuader à la république de se remettre entre vos mains et de vous confier le commandement de ses armées, l'administration de la justice , la gestion des affaires, ne vous représentezvous pas tous les maux que vous lui feriez et les malheurs que vous éprouveriez vous-même? Si je me contentais de vous recommander à quelque riche particulier, l'assurant qu'il n'y a pas d'homme plus
capable que tous de bien conduire une maison, et que, sur ma parole, il se reposât sur vous de Tadministration de ses biens, que gagneriez-yous à réprouve? d'être à la fois regardé comme la ruine d'une maison et couvert de ridicules.
Croyez-moi, mon cher Critobule, le moyen le plus court, le plus sûr, le plus glorieux, de passer pour homme de bien, c'est de travailler à l'être. Considérez tout ce qu'on appelle des vertus ^ et vous verrez que toutes s'augmentent par l'étude et l'exercice. Notre devoir est de les rechercher. Si vous pensez autrement , vous pouvez me l'apprendre. — Je rougirais d'opposer quelque chose à vos sentiments : ce serait contredire à la fois l'honneur et la vérité.
Quand les amis de Socrate se trouvaient dans l'embarras par ignorance, il tâchait de les en tirer par ses avis ; si l'infortune était la cause de leur détresse, il leur apprenait à se donner des secours mutuels. Je vais raconter ce que Je sais à cet égard.
n voyait la tristesse peinte sur le visage d'Âristarque. Vous me paraissez, lui dit-il , avoir quelque chagrin : c'est un fardeau pesant qu'il faut partager avec ses amis, et je vous soulagerai peut-être en partie du poids qui vous accable. — Je suis dans un grand embarras, Socrate, répondit Aristarque. La sédition a forcé la plupart des citoyens à chercher un asile au Pirée ; mes sœurs, mes nièces, mes cousines, se trouvant dans l'abandon, se sont toutes retirées chez moi. 11 n'y a pas à présent dans ma maison
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moins de quatorze personnes libres. Nous ne retirons rien de nos terres, puisque la campagne est au pouvoir des ennemis. Nous ne recevons rien de nos maisons, puisque la ville est presque déserte. Yendrai-je mes meubles? Personne n'en veut acheter. Emprunterai-je de l'argent? On n'en prête plus. Je crois qu'il serait plus, aisé d*en trouver dans les rues que d'en emprunter. Il est bien triste, Socrate, de voir sa famille périr de misère ; et vous sentez qu'on ne peut nourrir tant de monde dans les circonstances actuelles.
— Mais comment se fait-il donc, reprit Socrate, que Céramon puisse nourrir un grand nombre d'hommes, qu'il suffise à ses besoins et aux leurs , et qu'il parvienne même à s'enrichir, tandis que vous êtes menacé de périr de besoin parceque vous avez plusieurs
. personnes à nourrir? — Cela est bien différent : ce sont des esclaves qu'il nourrit , et mes parentes sont des personnes libres. — Et qui estimez-vous le plus des personnes libres qui sont chez vous, ou des esclaves de Céramon? — Mais ce sont apparemment les personnes libres qui sont qhez moi. — N'est-il donc pas honteux que Céramon fasse fortune parcequ'il a chez lui des hommes dont vous faites peu de cas, et que vous soyez dans la misère pour avoir chez vous des personnes qui méritent de la considération ? — Mais ses esclaves sont des ouvriers, et mes parentes ont reçu une éducation conforme à leur naissance.
— Expliquons-nous. Qu'appelez-vous des ouvriers? ne sont-cepas des hommes qui savent faire des choses
utiles? — Sans doute. -> La farine n'est-elle pas utile? Assurément. — Et le pain? — Rieû ne l*est davantage.
— Et les robes d'hommes et de femmes , les tuniques , les camisoles? — Tout cela est d'une grande utilité.
— Et vos parentes ne savent rien faire de tout cela?
— Je crois qu'il n'y a rien de tout cela, qu'elles ne sachent faire. — Eh bien ! ne parlons que d'une seule de ces industries. Vous ignorez peut-être que Nausycîdès, qui ne fait que de la farine, se nourrit très bien lui et ses esclaves, qu'il entretient des troupeaux de toutes les espèces, et qu'il fait même d'assez grandes épargnes pour subvenir souvent aux besoins de l'état : Ciribe, qui fait du pain, entretient toute sa famille et vit fort à son aise : Déméas, du bourg de CoUyte , se soutient en faisant des tuniques; et la plupart des habitants de Mégare vivent fort bien, quoiqu'ils ne sachent faire que des camisoles. — J'en conviens ; c'est qu'ils achètent des esclaves étrangers, et qu'ils les font
travailler. Puis-je employer de même des personnes libres, mes parentes? — Ôh ! j'entends : parcequ'elles sont libres, parcequ'elles sont vos parentes, il faut qu^clles ne fassent autre chose que manger et dormir. Mais, dites-moi, parmi les personnes libres, lesquelles vous paraissent les plus heureuses de celles qui mènent une vie oisive, ou de celles qui s'occupent des choses utiles qu'elles savent? Trouvez-vous que la mollesse et l'oisiveté aident beaucoup les hommes à apprendre ce qu'il leur convient de savoir, à se ressouvenir de ce qu'ils ont appris, à donner une nouvelle force à leur santé, une nouvelle vigueur à leur
corps, à se procurer de l'aisance et à la conserver; et qu'au contraire le tr&vail ne soit bon à rien? Vos parentes onit-elles appris tout ce que yous dites qu'elles savent, éonime des choses inutiles à la vie, et dont elles ne voulaient faire aucqp yjïage , ou comme des choses auxquelles elles devaient s'appliquer, et dont elles espéraient tirer un bon parti ? Quels hommes vous paraissent avoir la meilleure conduite ? Sont-ce les paresseux, ou les hommes occupés d'objets utiles? Quels sont les plus justes? Sont-ce .ceux qui travaillent, ou ceux qui révent, les bras croisés, aux expédients qu'ils trouveront pour vivre? Je suis sûr qu'en ce moment vous n'aimez pas vos parentes, et que vous n'en êtes pas aimé. Vous sentez qu'elles vous ruinent, et elles sentent qu'elles vous sont à charge. Il est à craindre que bientôt la froideur ne se tourne en haine, et que vous ne perdiez pour toujours les sentiments qui vous utiiissaient. Mais qu'elles travaillent sous vos yeux, vous les aimerez, parceque vous verrez qu'elles vous sont utiles : vous leur serez cher, parcequ'elles reconnaîtront qu'elles vous plaisent davantage. Vous vous rappellerez tous avec joie vos services mutuels ; ce souvenir ajoutera à votre tendresse, et vous vous sentirez chaque jour plus fortement attachés les uns aux autres par les liens du sang et de l'amitié. -
S*il s'agissait de faire quelque chose de honteux, il faudrait préférer la mort : mais ce que vos parentes savent faire est ce qui convient le mieux À leur sexe; et ce qu*on sait, on le fait bien, on le fait avec aisance,
arec promptitude, avec plaisir. Ne lardez pas h leur faire une proposition qui ne leur sera pas nioins utile qu'à vous-même, et J'espère qu'elles la recevront a?ec joie. -^ You^ me donnez un excellent conseil , mon eber Socrate. Tantôt je n'osais emprunter de l'argent, parceque je savais qu'après l'avoir dépensé je ne serais pas en état de le rendre. Je crois pouvoir emr^ prunter à présent pour commencer notre travail.
En effet, il trouva de l'argent, il acheta de la laine. Les femmes quittaient à peine Touvrage pour prendre leurs repas. La tristesse iit place à la gaieté , le soupçon èf la confiance. Elles aimèrent Aristarque comme leur protecteur ; il les aimait comme des personnes qui lui étaient utiles.
Enfin il revint voir Socrate , et lui conta gaiement cette révolution. Il n'y a plus que moi, disait-il, qui sois grondé dans la maison , parceque je mange et que je ne fais rien. — Ëh ! que ne leur contez-*vous la fisMe du chien? répondit Socrate.
Du temps que les bétes parlaient, on dit qu'une brebis fit des reproches à son maître. Je vous trouve admirable, lui di^elle. Nous vous rapportons de la laine, des agneaux, des fromages, et jamais vous ne nous donnez tim : 11 faut que nous .arrachions notre nourriture à la terre. Votre chien vous ràpporte-t-il quelque chose? et c'est pourtant à ee bel animal que vous prodiguez les mets de votre table. Le chien écoutait oes plaintes. A vous en croire , dit-il , je ne suis donc bon à rien. Et qui vous garde, si ce n'est moi? Sans moi, vous seriez la proie des voleurs ou le repas
des loups ; et si > ne veillais pas pour votre sûreté, la peur vous empêcherait même de prendre votre nourriture. Les brebis entendirent raison, et ne trouvèrent plus mauvais que le chien leur fût préféré.
Faites aussi comprendre à vos dames que vous êtes pour elles comme le chien de la fable, que c'est vous qui les protégez, qui veillez sur elles, et que c*est par VQus seul qu'elles peuvent travailler gaiement et sans craindre aucune insulte.
XVlf.
Socrate rencontra par hasard un de ses amis qu'il n'avait pas vu depuis longtemps. Eh I d'où venezvous donc, mon cher Euthère? lui dit-il.-— Je suis revenu à la Gn de la guerre d'un voyage que j*ai fait dans les pays étrangers, et je suis ici depuis ce tempslà. On m'a pris tous les biens que j'avais au delà des frontières ; mon père ne m'a rien laissé dans l'Àttique : il faut à présent que Je reste dans mon pays et que je travaille pour vivre. Je crois que cela vaut mieux que de rien demander à personne. D'ailleurs qui voudrait me prêter? je n'ai rien à mettre en gages. — Eh! combien de temps croyez-vous avoir assez de force pour gagner votre vie? — Àh I fort peu de temps, mon cher Socrate. — Cependant , quand vous serez vieux, vous aurez des dépenses à faire , vous ne serez plus en état de travailler, et personne ne voudra se servir de vous. — Vous avez bien raison. — Ce que vous pourriez donc faire de mieux, ce serait de vous livrer dès à présent à des occupations qui puissent mettre votre vieillesse au-dessus de la misère. Que ne tâchez-
VOUS de trouver un homme qui ait de grands biens, et qui soit bien aise d'avoir quelqu'un pour les régir? Vous auriez Fœil sur ses ouvriers, vous ménageriez ses revenus, vous auriez une inspection sur toute sa maison ; en un mot, vous feriez ses affaires, et les vôtres ne s'en trouveraient pas plus niai.
— Mais c'est une servitude, et j'aurais bien de la peine à la supporter.— Comment I ceux qui sont à la tète de l'état, qui en conduisent les affaires, sont-ils donc regardés comme des esclaves? 11 me semble au contraire qu'ils passent pour les plus libres des hommes. — Gela est vrai ; mais je ne pourrais me soumettre à recevoir des reproches. — Il n'est pas aisé, mon cher Euthère, de rien, faire sans être exposé au reproche. Quoi qu^on entreprenne, on ne peut guère éviter de faire des fautes ; et, quand on n'en ferait aucune, ne trouve-t*on pas des juges ineptes et malins, toujours prêts à condamner? Enfin, vous faites quelque chose à présent, et je serais bien étonné si vous pouviez vous mettre au-dessus de la critique. Tout ce que je vous conseille, c'est d'éviter les gens qui aiment à condamner, et de vous attacher à des personnes qui jugent sainement ; c'est de vous en te^ nir à ce que vous êtes en état de faire, et de vous défier de ce qui est au-dessus de vos forces ; c'est enfin de mettre tous vos soins, toute votre intelligence, à bien remplir ce que vous aurez entrepris. En un mot, suivez mes avis; c'est; je crois, le moyen d*essuyer peu de reproches, de vous mettre au-dessus de la misère, de vivre dans une certaine aisance sans crain*
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dre un fâcheux avenir, et de vous manager des ressources pour la vieillesse.
XVUl.
Criton disait un jour à Socrate qu'il était bien difficile de vivre à Athènes et de veiller sur sa fortune. On m'intente tous les jours des procès^ lyoutaît-il : ce n'est pas que personne ait à se plaindre de moi; mais on sait fort bien que j'aime mieux donner de l'argent que de suivre des procédures. -^ Dites^moi, Criton, lui répondit Socrate, ne nourrissez-vous pas des chiens pour qu'ils éloignent les loups de vos trou*peaux? — Sans doute, et je me trouve fort bien de cette dépense. — Eh I qui vous empêcherait de nourrir aussi un homme qui eût le pouvoir et la volonté d'éloigner de vous la foule des chicaneurs ? — Je le ferais volontiers ; mais je crains qu'il ne se tourne luimême contre moi. Ëh quoi 1 ne voyez-vous pas qu^on trouverait à la fois plus d'agrément et de profit à obliger un homme tel que vous qu'à s'en faire un ennemi? Sachez qu'il ne manque pas ici de gens qui se feraient un grand honneur d'obtenir votre amitié.
lis firent quelque temps après la découverte d'Archédème : il était pauvre, mais il entendait bien les affaires, et ne manquait pas d'éloquence. Ce n'était pas de ces gens qui trouvent tout le monde digne de les obliger. 11 aimait la justice, et disait qu'il est fort aisé de s'enrichir avec ceux qui ne la re&pectent pas : mais il était incapable de faire fortune à ce prix. . Criton résolut de se l'attacher. Il ne recevait pas de ses malsons de campagne du blé, de l'huile, du vin,
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de la bine, ou d'autres semblables proyisions, sans loi en envoyer une partie. Toutes les fois qu*il faisait des sacrifices^ il Tinvitait au repas, et ne négligeait aucune occaffiôn de lui faire plaisir.
Arehédètne, voyant que la maison de Griton lui était offerte, se dévoua tout entier à son bienfaiteur. Il se mit à étudier la conduite des ennemis deCriton, et découvrit que c'étaient des gens couverts d'infamie et chargés de la haine publique. 11 en appela un en justice. Ce misérable, à qui sa conscience faisait plus d'un reproche, sentit bien qu'il ne pourrait se tirer d'affaire sans éprouver le supplice qu'il méritait, ou sans payer du moins une forte amende ; il mit tout en œuvre pour faire désister Ârchédème de son accusation : mais celui-ci ne se laissa pas fléchir que le scélérat n'eût abandonné toutes ses poursuites contre Griton, et ne lui eût encore donné de l'argent. Ce ne fut pas le seul service de ce genre qu'il rendit à son bienfaiteur.
Quand un berger a un bon chien, les autres pasteurs ne s'éloignent pas de lui, afin que leurs troupeaux soient en sûreté sous la même garde : c'est ainsi que les amis de Griton cherchaient à se mettre sous la garde d'Archédème. Celui-ci saisissait toutes les occasions d'obliger Criton, qui vivait ainsi dans la sécurité, et la procurait à tous ses amis.
Les ennemis d'Archédème ne manquèrent pas de lui reprocher qu'il s'était rendu par intérêt le flatteur de Criton. Est-ce donc une honte, répondit-il, de reeevoir les bienfaits des hommes qu'on estime , et de
chercher à les obliger à son tour ; de s'en faire, des amis, et de fuir le commerce des méchants?Non, sans doute. Mais nuire aux hommes vertueux, mais provoquer leur haine, mais partager les complots des méchants, rechercher leur amitié, se lier ayec eux plutôt qu'avec les gens de bien ; voilà ce que j'appelle le comble de Finfamie.
Ârchédème fut toujours depuis considéré des amis de Criton, qui le mettait lui-même au nombre de ses meilleurs émis.
Socrate se trouvant avec son ami Diodore : Si un de vos esclaves, lui dit-il, prenait la fuite, ne tâcheriez-vous pas de le retrouver? — ^Je ferais plus encore : je promettrais une récompense à ceux qui me le ramèneraient. — Et n'auriez-vous pas soin d'un de vos esclaves qui tomberait malade? n'appelleriez-vous pas des médecins pour lui conserver la vie? — Assurément.
— Et si un homme de votre connaissance, qui pourrait vous être bien plus utile que vos esclaves, tombait dans la misère, ne feriez-vous pas bien de penser à lui et de ne pas le laisser périr ? Vous savez qu'Hermogène n'est pas un ingrat : il rougirait de recevoir de vous aucun service sans vous en rendre à son tour. Quoi donc ! un homme qui se porterait de lui-même à vous servir, qui serait plein de bonne volonté, qui vous resterait attaché constamment; un hommç que vous trouveriez toujours prêt à seconder vos désirs, à les prévoir, à les prévenir, à remplir vos volontés avant même que vous eussiez eu le temps de
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les former ; un tel homme ne yaudrait-ii pas mieux que tous vos esclaves? Les bons éconoipes nous prescrivent d'acheter quand nous trouvons à bas prix une marchandise précieuse : nous sommes dans un temps où les amis sont peu recherchés : c'est une belle occasion de se les procurer à peu de frais.
— Vous pariez à merveille,. reprit Diodore. Faitesmoi un plaisir ; dites à Hermogène de passer chez moi. — Je n'en ferai rien, dit Socrate. Je crois que c'est à TOUS d'aller le trouver, et il me semble que la chose vous intéresse encore plus particulièrement que lui.
Diodore rechercha donc Hermogène. Il lui en coûta peu, et il eut un ami qui n'agissait que pour lui être utile, qui ne parlait que pour lui plaire, et dont Tesprit agréable répandait chaque jour un nouveau charme dans sa société.
LIVRE III
Je vais raconter les avantages que les jeunes gens qui se portaient au bien trouvaient dans la.société de Socrate, et combien il savait ajouter encore à l'ardeur de leur zèle.
Un certain Dionysidore, qui venait d'arriver à Athènes, s'annonçait pour donner des leçons dans l'art de commander les armées. Socrate n'ignorait pas qu'un des jeunes gens qui s'étaient attachés à lui aspirait à se. distinguer par la gloire des armes.— Jeune
homme, lai dit-il, il serait honteux de prétendre à commander un jou^ les troupes de la république, sans apprendre Tart du commandement, surtout quand il se présente une si belle occasion de s'en instruire. Ce serait mériter d'être puni plus sévère* ment encore qu'un impudent qui demanderait à faire des statues sans ayoir reçu les prindpes de Tart. Dans les dangers de la guerre, toute la fortune de rétat est confiée au général : par sa bonne conduite, il rend à sa patrie les plus grands service^ ; il lui fait le plus grand mal par ses fautes. Comment ne seraitil pas justement puni pour avoir osé briguer un emploi si délicat, sans avoir daigné se rendre capable de le remplir?
Ce discours engagea le jeune homme à se mettre sous la conduite de Dionysidore. Après avoir pris ses leçons, il vint revoir Sqcrate. — Mes amis, dit le sage en plaisantant, vous savez qu'Homère, en parlant d'Âgamemnon, liïi donne le titre de respectable r ne trouvez-vous pas que ce jeune homme est plus respectable encore maintenant qu'il a appris l'art de commander les armées? Car enfin celui qui sait jouer du luth est un joueur de luth même lorsqu'il n'en joue pas ; et quaùd on connaît l'art dé la médecine, on n'en est pas moins médecin pour n'avoir pas aotuellement de malades à guérir. Ainsi ce jeune homme a, dès à présent, le caractère ineffaçable de général, quand on ne lui donnerait jamais d'armées à oom«mander. Mais un homme qui ne saurait ni guérir les maladies, ni conduire les troupes, ne serait ni général
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ni médecin, quand toutes 1e« yoix du monde entier se réuniraient en sa fkveur.
Puis , adressant la parole au Jeune homme : -^ Gomme il pourrait» lui dit-il, arriver à quelqu^un de nous d*ayoir sous yos ordres un commandement subalterne, il serait boti de ne nous pas laisser dans toute notre ignorance. Faites-nous donc le plaisir de nous rendre les premières leçons que tous avez reçues. — Les premières, répondit le Jeune homme, ont été les mêmes que les d^nières : on m*a enseigné la tactique, c'est-à-<lire Fart de ranger les troupes en ordre de bataille, et Ton ne m'a rien appris de plus. — Ce n'est là qu'une faible partie de l'art militaire : il faut encore qu'un général sache pourvoir à tous les besoins de l'armée ; qu'il ne laisse rien manquer au soldat; qu'il soit riche en expédients, soigneux, patient, laborieux ; qu'avec une grande présence d'esprit, il ait à la fois de l'indulgence et de la sévérité ; qu*il soit franc et rusé, habile à surprendre et à se tenir sur ses gardes, prodigue et rapace, aimant à donner, n'aimant pas moins à prendre, retenu tout ensemble et déterminé. Je pourrais détailler ici mille autres qualités naturelles et acquises, toutes égale* ment nécessaires à un général.
le ne dis pas que ce soit une faible gloire de savoir Uen ranger les troupes; car il y a bien de la différence entre une armée bien rangée et des troupes en désordre. Jetez confusément des pierres, des briques, du bois, des tuiles ; vous ne ferez qu'un monceau bizarre et inutile. Mais si l'on emploie dans les fonde-
ments et sur les combles les matériaux qui ne peuvent ni pourrir ni se dissoudre par Thumidité, comme les pierres et les tuiles, et qu'on place au milieu les briques et les bois, suivant la méthode des architectes» on fait une chose précieuse qu*on appelle un édifice. -^ Ce que vous dites là, interrompit le jeune homme, a le plus grand rapport à Fart militaire ; car on doit placer aux premiers et aux derniers rangs les meilleures troupes, et mettre au milieu le rebut de Tarmée, qui se trouve ainsi conduit et poussé par les soldats d*élite.
— A merveille, reprit Socrate. Mais votre mattre vous a-t-il appris à discerner les bons et les mauvais soldats? car, sans cela, quel usage ferez-vous de ses leçons? Supposons qu'il vous eût dit d'arranger de l'argent, de mettre aux premiers et aux derniers rouleaux les pièces de bon aloi, et au milieu celles de billon, comment vous en tireriez-vous si vous ne saviez pas distinguer la bonne et la fausse monnaie? — Il ne m'a rien appris de cela; c'est à nous de distinguer par nous-métnes les bons et les mauvais soldats. — Ëh bien! que n'examinons-nous ce qu'il faudra faire pour n'y être pas trompés ? — J'y consens. — S'il s'agissait d'enlever des trésors, ne ferions-nous pas bien de placer à la tête les soldats qui auraient le plus d'amour pour l'argent? ^ Je le crois. — Où le danger est le plus grand, n'est-ce pas là qu'il faut placer ceux qui aiment la gloire? — Sans doute, car ils ne demandent qu*à braver le péril sans autre récompense que l'honneur. Ceux-là ne sont pas dif-
DE SOGRÀTE. 95
ficiles à découvrir ; ils cherchent toujours à se mon* trer.
— Enfin vous avez appris de votre mattre à mettre une armée en ordre de bataille ; mais il y a plusieurs manières de la ranger : ne vous a-t-il pas appris sur quel terrain, dans quelle occasion, Ton doit préférer l'une à l'autre? — Point du tout. — Cependant les circonstances différentes exigent un ordre différent. — Il ne m'a pas dit un mot de tout cela. — Retournez donc le trouver ; faites-lui les questions nécessaires. S'il sait l'art qu'il se mêle de professer, et que ce ne soit pas un impudent, il rougira de s'être fait payer et de ne vous avoir pas mieux instruit.
Il rencontra un jour un citoyen qui venait d'être nommé général : Savez-vous bien, lui dit-il, pourquoi Homère appelle Àgamemnon le pasteur des peuples? Je crois en voir la raison. Comme il est du devoir d'un pasteur de ménager la vie de ses troupeaux et de les mener sur de gras pâturages^ c*est celui du général de ménager la vie de ses soldats, de leur procurer des munitions suffisantes et de remplir l'objet qui a fait entreprendr^ la guerre. On ne renonce aux douceurs de la paix que pour vaincre ses ennemis et pour être plus heureux soi-même.
Pourquoi Homère fait-il cet éloge d'Agamemnon :
n était à la fois yaillant gnerrier, bon princp?
Pour mériter le titre de vaillant guerrier, c'était trop peu de montrer son courage dans les combats :
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il était obligé par son rang û'en inspirer à toute rar^mée. Pour être bon roi, c'était peu de se procurer k lui-même les agréments de la vie ; il fallait encore qu'il fit le bonbeur de ses sujets. Un roi n'est pas élu par ses peuples pour, ne s'occuper que de sa prospé* rite personnelle, mais pour faire la félicité de ceux qui l'ont cboisi. Les peuples combattent pour ajouter à leur bonheur : c'est pour obtenir cet objet de leurs vœux qu'ils nomment des généraux. Le devoir du général est de répondre à la confiance de ceux qui l'ont proclamée Remplit-il leurs vues ? Rien n'est plus glorieux ; rien n'est plus honteux que de tromper leur espérance.
C'est ainsi qu'en recher<$hant quelle devait être la vertu du chef d'une nation, Socrate faisait abstraction de toutes les autres bonnes qualités et bornait tous ses devoirs à rendre heureux le peuple qu'il cornmande.
Je n'ai pas oublié l'entretien qu'il eut avec un homme qui venait de recevoir le commandement de la cavalerie.
Pourriez - vous m'apprendre, jeune homme, lui dit-il, pourquoi vous avez recherché ce commandement? Ce n'était pas, sans doute, pour marcher à la tôte des cavaliers : c'est un honneur dont jouissent les archers à cheval ; ils précèdent même le commandant. — Vous avez raison. — Ce n'était pas non plus pour vous faire connaître ; car personne n'est plus connu que les fous. -^ Sans doute. •*- Cest donc que
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Vims espériez faire des réformes utiles dans la cavalerie, et rendre, à la tête de ce corps, de grands ser* YÎees à rétat? ^ Voilà tout mon objet. — 11 est bien glorieux si vous pouvez le remplir. Enfin, on vous a donc élu pour commander les chevaux et les cava^ tiers? — Précisément. — Fort bien. Dites-nous donc d'abord quelles sont vos idées pour rendre les chevaux d'un meilleur service. — Cela ne me regarde pas : c'est à chaque cavalier à prendre soin de son chevaL — £t si les uns vous amènent des chevaux qui n'aient ni jambes ni vigueur ; si les autres ont de» chevaux si mal nourris qu'ils n'aient pas la force de * suivre le corps, ou si fougueux qu'ils ne demeurent pas où vous les aurez placés, ou si rétifs que vous ne puissiez même les mettre en rang ; comment, ,k la tète d'une cavalerie si mal montée, rendrez-vous de grands services à la république? — Vous avez raison, il faudra que je tâche d'avoir l'œil sur les chevaux.
Mais n'établirez-vous pas aussi des réformes avantageuses parmi les cavaliers ? — N'en doutez pas. -* D*abord il faudra les habituer à sauter plus lestement à cheval. — Cela est important ; car, s'il leur arrive de tomber, ils se remettront plus vite en selle, et risqueront moins de périr. — Et quand il s'agira d'en Tenir aux mains, prierez-vous les ennemis de vouloir bien se rendre sur la place où vous avez coutume d'exercer vos troupes, ou n'essaierez-vous pas d'exereer vos cavaliers dans toutes les positions, sur toutes les espèces de terrain où il peut arriver de combattre? -«- Voilà bien ce qu'il Caudra faire* — Ne les ac-
coutamerez-TOus pas aussi à lancer adroitement des javelots pour éclaircir les rangs des ennemis ? — r Gela n*est pas à négliger. — 11 faudra piquer le courage des cavaliers, les animer contre Tennemi : c*est le moyen d^augmenter leur force. — Si j*ai manqué à cela jusqu'iciy je robservçrai à Favenir.
— Avez-vous aussi pensé aux moyens de vous faire obéir? Ayez la troupe la plus courageuse, la mieux montée; vous n'en ferez rien sans discipline. — Votre observation est bien juste : mais quel est le meilleur moyen de plier mes cavaliers à Tobéissance? — Vous avez pu remarquer qu*eh toute occasion, pour ^e soumettre les hommes, il faut leur montrer de la supériorité. Est-on malade, par qui se laisse-t-on conduire? par ceux qui passent pour avoir le plus de connaissance en médecine. Doit-on s'embarquer? on cherche le meilleur pilote. A-t-on des terres à faire valoir? on se pourvpit du plus habile laboureur. — • Cela est vrai. — A qui donc les cavaliers obéirontils de meilleur cœur, si ce n'est à celui qui réunira le plus de connaissances nécessaires à la cavalerie? — Il suffira donc, pour m'en faire obéir, de leur prouver que je l'emporte sur eux en connaissance? — Oui, pourvu*^que vous leur ayez aussi prouvé qu'il est de leur honneur et de leur intérêt de vous obéir. — Ehl comment leur apprendrai-je cela? — ^ Vous seriez bien plus enfibarrassé s'il fallait leur apprendre que le mal est préférable au bien, et procure plus d'avantages.
—Mais il résulte de vos observations qu'un coinman-
dant de cavalerie doit avoir le talent de la parole. — Espériez-vous done commander la cavalerie sans parler? N*avez-vous donc pas remarqué que lés plus belles connaissances, celles que nous prescrivent les lois, celles qui nous donnent les principes qui doivent régler notre vie, nous ont été communiquées par la parole? S'il est quelque autre science dignB de notre estime, c'est par la parole que nous la recevons : c'est la parole que sont obligés d'employer «eux qui nous instruisent ; et les sages qui possèdent le mieux les connaissances les plus utiles sont en même temps ceux qui savent le mieux en parler. — J'en conviens. — Quand on envoie d'Athènes à Délos un chœur de musiciens, ne vous étes-vous pas aperçu qu'il n'est aucun pays où l'on pût rassembler autant de belles voix? N'avez-vous pas aussi remarqué qu'aucune ville ne fournit autant de beaux hommes? — Cela est vrai. — Mais ne croyez pas que nos Athéniens ne l'emportent sur les autres nations que par la beauté de la Yoix, ou par la force et les belles proportions du corps : ils ne s'en distinguent pas moins par l'amour de la gloire qiii les excite aux grandes choses. — Cest encore une vérité dont il faut convenir. — Et ne croyez-vous pas aussi que notre ca'Valerie l'emporterait sur toutes les autres par le choix et l'entretien des armes et des chevaux, par la justesse des évolutions, par l'ardeur de se précipiter dans le danger, si l'on prenait la peine de lui persuader qu'elle obtiendrait des éloges et se couvrirait de gloire? — Cela est vraisemblable. — Eh bien I que tardez-vous?
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Etifffkgez votre troupe à vous faire honneur en servant bien la patrie. — DU moins n'épargnerairje pas mes efforts.
IV
11 vit un jour Nioomacbide qui sortait de rassemblée du peuple. Eh bien I mon cher N|coinachide, lui dit-il, quels soilt les généraux qu'oii, xient de nous donner?'—- Ah! Socrate, les Athéniens n'ont garde de m*élire, moi qui ai si bien ser^f^i pendaot tant d'années, qui ai commandé tantôt des compagnies, tantôt des cohortes ; moi qui ai reçu tant de blessures ! Tout en disant cela il ôtait son habit et montrait les cicatrices dont il était couvert. Devinez, continua-t-il, le beau choix qu'ils ont fait. Ils ont élu Autisthène, lui qui n'a jamais servi dans l'infanterie, qui ne s'est Jamais distingué dans la cavalerie, qui n'a d'autre habileté que d'amasser de l'argent.
^— Mais vraiment cette habileté-là n'est pas méprisable. 11 saura mieux qu'un autre trouver des fonds, et son armée ne manquera de rien. — Des marchands sont capables d'en faire autant : en est-ce donc assez pour qu'on les mette à la tête des armées? — Mais Antisthène aime à remporter la victoire, et c'est une qualité nécessaire à un général. Ne savez-vous pas qu'il n'a jamais été chargé par sa tribu de diriger les choBurs des musiciens sans leur avoir fait gagner le prix? — Eh ! quel rapport y a-t-il entre une armée et des chœurs de musique? — Ne voyez-vous pas qu' Antisthène ne sait pas chanter, qu' Antisthène ignore absolument la science des chœurs , et qu'il a eu l'art de
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choisir les meilleurs musiciens? — Il trouvera donc aussi à Parmée des gens qui mettront pour lui les troupeftén- ordre de bataille, des gens qui combattront pçrur lui? — Il est certain que sUl a le talent de tromer, de choisir les meilleurs guerriers» comme i! a eu celui de choisir les meilleurs musiciens, il TemporterO) du moins dans cette partie, sur les autres généraux. 11 n*a pas épargné la dépense pour triompher avec sa tribu dans les combats de musique; il faut croire qu*il la regrettera moins encore pour remporter sur les ennemis une victoire dont il partagera les honneurs avec toute sa nation.
— Il résulte de votre discours que le même homme qui dirige bien les chœurs de musique, saura tout aussi bien commander les armées. — 11 en résulte du moins qu'un homme qui , dans tout ce qu'il entrer prend, connaît ce qu'il faut, et qui a Fart de se le procurer, saura diriger des chœurs de musique, régler une maison, commander une armée, gouverner un état.
— En vérité, Socrate, je ne m'attendais pas à vous voir établir qu'un bon mattre de maison fût aussi un bon général. — Eh bien 1 recherchons quels sont les devoirs de Tun et de l'autre : nous verrons s'ils sont les mêmes, ou s'il se trouve entre eux des différences essentielles. — Fort bien. -^ N'est-il pas d'abord du devoir de tous deux de tenir dans l'obéissance, dans le bon ordre, ceux qui leur sont soumis? — Âssùré-> ment. — Ne doivent-ils pas imposer à chacun ses fooetioDs?— Sans doute. — Je crois qu'ils sont éga-
«■i«api9Ci^^S99
lement obligés de punir les méchants, de récompenser ceux qui remplissent leurs devoirs. — Oui. — .Ne feront-ils pas bien Tun et l'autre de gagner les cœurs de ceux qui leur sont subordonnés? — Sans difficulté. — N^ont-ils pas intérêt de se faire des amis dont ils puissent employer les secours? — Rien ne peut leur être plus avantageux. — Tous deux ne doivent-ils pas être en garde contre les événements? — Qui pourrait en douter? — Enfin, dans leurs fonctions différentes, ne doivent-ils pas être également attentifs et infatigables? — J'avoue que, dans tout cela, les rapports sont frappants : mais il faut qu'un général combatte, et voilà la. différence.
Eh quoi! reprit Socrate, tous deux ne peuvent-ils pas avoir des ennemis? — Sans doute. — Ils ont donc le même intérêt à l'emporter sur eux. — Certainement : mais, sans parler de cela, de quelle utilité sera la science économique lorsqu'il s'agira de combattre?—r De la plus grande utilité. Un bon économe sait que rien n'est plus utile, plus profitable, que de remporter la victoire sur. ses ennemis ; rien de plus nuisible, de plus ruineux, que d'être vaincu. 11 mettra donc toute son intelligence à chercher, à rassembler les moyens de vaincre. Il n'examinera pas avec moins d^attentipn ce qui pourrait occasionner sa défaite ; il aura soin de s'en garantir. Yerra-tril qu'il a tout ce qu'il faut pours s'assurer la victoire? il ne craindra pas de combattre. Quelque chose- lui man* que-t-il encore? il ne risquera pas l'action. Mon cher Nicomachide , ne méprisez pas les bons économes.
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Les affaires d*un particulier sont moins nombreuses que les afTaires publiques : voilà toute la différence. L'essentiel, c'est que les unes et les autres ne peuvent se traiter que par dès hommes : ce sont les mêmes hommes qui régissent les afTaires de Tétat et celles des particuliers; et celui qui a montré ses talents dans les affaires privées est souvent choisi pour gouverner celles de la république.
En un mot , quand on sait bien employer les hommes, on est capable de bien régir les affaires d'un particulier et celles de toute une nation : mais, dans les unes et les autres, ce talent manque*t-il ? on ne fait que des fautes.
Socrate eut un entretien avec Périclès, fils du célèbre Périclès. J'espère, lui dit-il, que, si vous commandez un Jour nos armées, la république fera la guerre avec plus de succès et plus de gloire, et que nous la verrons victorieuse de ses ennemis. — ^ Je voudrais bien , répondit le Jeune Périclès , confirmer vos espérances : mais je ne vois pas même par quel moyen je pourrais les remplir. — Eh bien ! raisonnons là-dessus, et voyons comment vous pourriez ne les pas tromper. -!- Rien ne peut m'étre plus agréable.
— Vous savez que le peuple d'Athènes n'est pas moins nombreux que celui de la Béotie? — Je le sais. -- Où croyez-vous qu'on puissd lever de plus belles troupes? est-ce dans l'Àttique ou dans la Béotie? — Notre patrie ne parait pas le céder non plus en
ce point. -* Chez lequel des deux peuples voyez-
TOUS mieux régner la concorde? — Chez les Athéniens: car les Béotiens sont mal disposés envers ceux de Thèbes qui ne cherchent qu'à les opprimer. Je ne vois rien de semblable dans notre république. Mais on ne connaît pas de peuple ni plus ambitieux, ni plus obligeant que les Béotiens : et ce caractère porte les hommes à braver les périls pour acquérir de la gloire et servir leurs concitoyens et leur patrie. — Aussi ne dira-t-on pas que ces qualités manquent aux Athéniens. D'ailleurs , est-il un peuple qui puisse se rappeler un plus grand nombre de belles actions qui aient illustré ses ancêtres? Ce souvenir élève les citoyens au-dessus d'eux-mêmes, enflamme leur couragé, et les excite à la vertu.
-^ Cela est vrai, Socrate. Hais vous voyez que depuis la malheureuse afl'aire de Lébadie, où mille hommes périrent avec Tolmide , et depuis la défaite d'Hippocrate, qui reçut la mort en combattant devant Délium , notre gloire s'est humiliée devant celle des Béotiens, qui ont commencé dès lors à nous braver. Autrefois les Béotiens n'osaient nous résister, même sur leurs frontières, sans le secours des Lacédémoniens et des autres peuples du Péloponèse : contents aujourd'hui de leurs propres forces, ils menacent de se Jeter sur l'Attique. Autrefois, quand nous n'avions que les Béotiens pour ennemis, nous portions la désolation Jusque dans le sein de leurs foyers : et nous craignons aujourd'hui de leur voir ravager nos campagnes. — Je sais tout cela, et c'est cela même qui me persuade que notre république
(Mira plus TOlontiers à un général digne de la conduire. La confiance.engendre la langueur, Tindolence et rindisclpline : la crainte rend les hommes plus yi« gilants, plus soumis, plus fidèles au bon ordre. Nous eu voyons la preuve dans les matelots : tant qu'ils ne craignent aucun danger, ils s'abandonnent au désor* dre ; quand ils aperçoivent la tempête , quand ils sont en présence de Fennemi, ils obéissent à la voix de celui qui les commande, ils attendent ses ordres dans le plus profond silence, comme des chanteurs se règlent sur la voix du maître de musique.
Si l'on peut espérer que les Athéniens se soumettent à la discipline , reprit le jeune Périclès, voyons donc comment on pourrait leur rendre l'énergie qu'ils ont perdue, les rappeler à la vertu de leurs ancêtres, à leur première gloire, à leur ancienne prospérité. — Quel moyen trouveriez-vous le plus capable de leur faire revendiquer des richesses qui seraient en d'au^ très mains? Me serait-ce pas de leur montrer qu'elles ont appartenu à leurs pères, et qu'ils doivent les re* garder comme leur patrimoine? Nous voulons les élever au-dessus de tous les autres peuples par la vertu : il faut done leur montrer que cette première place leur appartenait dès l'antiquité la plus reculée, et qu'en cherchant à la reprendre, ils se mettront au-dessus de toutes les autres nations. — Et comment leur donner une instruction si utile? — En rappelant à leur mémoire les belles actions de leurs ancêtres dont ils ont entendu célébrer la vertu.
— Voulez-vous parler, dit Périclès , de ce fameux différend qui s'éleva parmi les dieux sous le règne de Cécrops, lorsqu'ils reconnurent les Athéniens pour juges de leur querelle?— r Sans doute: je veux parler aussi de la naissance et de l'éducation d'Erechthée, et des guerres que, du temps de ce prince , ils soutinrent contre tous leurs voisins; de celles qu'ils eurent avec les peuples du Péloponnèse du temps des Héraclides, et de toutes celles qu'ils firent sous la conduite de Thésée. Dans toutes, ils se montrèrent les plus valeureux des hommes.
— Aux grandes actions de ces héros, vous pouvez encore ajouter les exploits de leurs neveux , qui se rapprochent bien plus de nos jours. Représentez-les tantôt combattant avec leurs seules forces ces fiers dominateurs de l'Asie entière qui étendaient leur puissance en Europe jusqu'à la Macédoine , et reculant les limites de leur empire bien au delà des bornes qu'avaient connues leurs ancêtres ; tantôt se couvrant de gloire sur terre et sur mer avec le secours des peuples du Péloponnèse, qui jouissaient alors euxmêmes d*une si haute réputation de valeur. Il faut aussi raconter qu'il s'est fait un grand nombre d'émigrations dans la Grèce, sans que les peuples de l'AtUque aient jamais abandonné leur pays ; que plusieurs nations, qui disputaient ensemble de leurs droits, se sont soumises au jugement des Athéniens ; et que d'autres , opprimées par la force , ont eu recours à leur protection.
— Je ne puis concevoir, reprit Péridès, comment
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notre république, brillante alors d*un tel éclat, est tombée dans une telle décadence. —Ne voyez-vous pas, répondit Socrate, que les hommes qui l'emportent trop aisément sur les autres par la supériorité de leurs forces s'abandonnent à une folle confiance, tombent dans Tengourdissement, et finissent par ne pouvoir résister à leurs adversaires? C'est parceque les Athéniens se sont enorgueillis de leur puissance, qu'ils sont tombés dans la langueur, et qu'ils ont dégénéré de leur première vertu. — Et' comment pourront-ils la recouvrer? — Par un moyen qui se présente de luirmême. Qu'ils étudient, qu'ils reprennent les mœurs de leurs ancêtres , qu'ils n'y soient pas moins fortement attachés que ne l'étaient leurs pères ; ils ne leur céderont pas en vertu. Sont-ils incapables d'un si généreux effort? qu'ils imitent du moins les peuples dont ils éprouvent aujourd'hui la puissance ; qu'ils empruntent leurs institutions, qu'ils ne les suivent pas avec moins de zèle, ils cesseront bientôt de leur être inférieurs ; qu'ils redoublent de soins, ris les auront bientôt surpassés.
— C'est dire assez, repartit Périclès, que notre république sera longtemps encore bien éloignée de la vertu. Quand verrons-nous nos citoyens , à l'imitation des Spartiates, respecter les vieillards, eux qui, pour mieux s'affermir dans le mépris pour l'âge avancé, commencent par mépriser leurs pères? Quand chercheront-ils à se fortifier par l'exercice , eux qui, non contents de négliger leurs forces, tournent en ridicule ceux qui cherchent à en acquérir ?
Qoand obéiront-ils à leurs magistrats, eux qui se fbnt gloire de les mépriser? Quand agiront-ils d'un eonmiun accord, eux qui, loin de se réunir pour leurs propres intérêts , ne cherchent qu'à se nuire , et portent plus d'enyie à leurs propres concitoyens qu'aux étrangers et aux ennemis; eux qu'où ne yoit pas moins divisés dans les assemblées de famille que dans celles de la nation , qui s'intentent chaque jour de nouveaux procès* et qui aiment mieux les profits qu'ils peuvent faire en se nuisant les uns aux autres, que s'ils les devaient à leurs secours mutuels? La fépublique leur devient étrangère ; Ils se combattent pour en obtenir les emplois : mais les premières places leur sembleraient indignes de leurs vœux, s'ils ne les devaient pas à la violence. De là l'ignorance , la malignité , les cabales , les haines : et je crains bien de voir l'état plongé dans une source de maux qu'il n'aura pas la vigueur de supporter.
Ah I mon cher Périclès, n'exagérez pas la corruption de nos chers Athéniens, et ne croyez pas que leurs maux soient incurables. Ne voyez-vous pas le bon ordre qui règne parmi nos rameurs? N'avea^-vous pas remarqué combien, dans les jeux gymniques, les combattants sont soumis à leurs chefs, et comme, dans les choeurs de chant, les musiciens obéissent au maître qui les conduit? — On peut, sans doute, être surpris que de telles gens se fassent remarquer par leur subordination, et que les guerriers, qui doivent tenir les premiers rangs entre les citoyens.
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ne se distinguent que par leur indiscipline. •— Mais ce sont aussi des hommes d'un rang supérieur qui composent l'aréopage : connaissez-vous un tribunal qui se comporte, à tous égards, arec plus de dignité, qui mette plus d'honneur, plus d'équité dans tous ses Jugements, qui observé plus religieusement les lois, qui discute avec plus de scrupule les causes qui lui sont confiées, qui remplisse enfin avec plus d'éloge toutes ses fonctions? — J'avoue que je ne trouve rien h lui reprocher. — 11 ne faut donc pas désespérer des Athéniens comme s'ils étaient tout à fait incapables de conduite et de bon ordre. — Mais c'est précisément à la guerre que la tempérance , l'ordre et là discipline sont le plus nécessaires, et c'est là qu'ils se piquent de ne connattre aucune de ces vertus.
— 11 fout peut-être, mon cher Péridès, en rejeter la faute sur l'ignorance des généraux. Vous 'voyez que personne ne se présente pour commander aux joueurs de luth, aux chanteurs, aux danseurs, aux athlètes , sans avoir acquis le talent nécessaire pour les diriger; tous peuvent nommer le mattre dont ils ont pris les leçons : mais la plupart des généraux le deviennent subitement et sans mattres. )e ne crois pas que vous méritiez ce reproche; et vous diriez aussi bien le temps où vous avez commencé à vous instruire dans l'art de la guerre, que celui où vous avez commencé à vous exercer à la lutte. Non content de conserver les principes que vous a donnés votre père, vous avez rassemblé de toutes parts des lumières qui ne manqueront pas de vous être utiles. Je suis per-^
soadé que vous réfléchissez souyent sur votre métier, curieux de ne laisser échapper aucune des connaissances qui peuvent y être nécessaires. Si vous vous apercevez qu'il vous en manque quelquesr-unes , vous interrogez les personnes les plus instruites ; vous n'épargnez ni présents ni bienfaits pour apprendre d'elles ce que vous ignorez, et pour vous attacher des hon^mes capables de vous seconder. — Je vous entends, Socrate. Vous ne me ferez pas accroire que vous me jugiez digne de tant d'éloges ; vous savez trop bien que je ne me suis pas donné toutes les peines dont vous parlez : mais , par ce tour adroit , vous m'apprenez qu'on ne doit prétendre au commandement <iu'après se les être données.
— J'en veux bien convenir avec vous, repritSocrate. Mais continuons. Avez-vous remarqué que , sur nos frontières, s'étendent de hautes montagnes qui dépendent de la Bcotie, et qui ne permettent d'entrer dans nos plaines que par des dédiés étroits et difficiles, entourés de roches inaccessibles? — Assurément. — N'avez-vous pas entendu dire que les Mysiens et les Pisidiens occupent dans la Perse des contrées défendues par la nature, et qu'armés h la légère, ils font ppr leurs incursions beaucoup de mal au pays du grand roi, et conservent eux-mêmes la liberté? — J'en ai entendu parler. — Ne pensez-vous donc pas que si les Athéniens s'emparaient des montagnes qui les séparent, de la Béotie , et qu'ils y envoyassent une jeunesse agile et légèrement armée , ils feraient beaucoup de mal à leurs ennemis, et formeraient un
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puissant rempart en faveur de leurs concitoyens?- ^ Je n'en doute pas, et il serait très avantageux de suivre vos projets. — Puisqu'ils vous plaisent, jeune homme, travaillez à les mettre un jour en exécution. Quand un seul réussirait, vous en tireriez de la gloire, vous rendriez service à Tétat : si la fortune refuse de vous seconder, vous ne serez pas du moins la honte de votre pays, vous n'aurez pas à rougir de vous-même.
Il prit en fantaisie à Glaucon, fils d*Àriston, de parler dans rassemblée du peuple , quoiqu'il n'eût pas encore vingt ans : il ne visait pas à moins qu'au gouvernement de l'état. Les railleries ne lui étaient pas épargnées ; on lui faisait même quelquefois l'affront de l'arracher de la tribune. Tout cela était inutile : ses amis, ses parents, ne pouvaient le guérir de sa folie. Socrate, qui lui voulait du bien par amitié pour Gharmide et pour Platon, parvint seul à le rendre plus sage. Se trouvant un jour avec lui, il prit le moyen le plus adroit de s'en faire écouter.
Vous avez donc envie, mon cher Glaucon, lui ditil, de prendre en main les rênes de notre république? — Il est vrai, répondit Glaucon. — De tous les projets qu'un homme puisse former, c'est le plus beau, sans doute : car, si vous parvenez à Iq remplir, vous n'aurez pas de désirs que vous ne puissiez satisfaire ; il vous sera facile d'obliger vos amis, d'élever votre propre maison, et d'augmenter la puissance de votre patrie. D'abord vous vous ferez le plus grand nom dans l'état; bientôt votre gloire s'étendra dans toute
la GrAce, flt peat^tre mônia, comme celle de "niéini»-
tocle, parviendra-t-elle jusque chez les barbares. £a quelque endroit que vous tous trouviez, tous les regarda se porteront sur vous.
Ces paroles chatouillaient la vanité de Glaucon , et le plaisir de les entendre l'arrâtait auprès de Socrate. Pendant qu'il eu savourait la douceur, celui-ci continua en ces termes : — Voiïs voulez que la république TOUS accorde des honneurs, mon cher Glaucon ; il est un moyen sftr d'en obtenir : c'est de lui être utile. — Je le sais. — Au nom des dieux t n'ayez pas pour mol de secret :quelestlepremierservice que vous comptez lui rendre?
Glaucon gardaitle silence, cherchant en lui-même quelle réponse il pourrait faire : mais Socrate voulut bien ne pas faire durer son embarras. — Si vous vouliez, lui dit-il, rendre plus ilorigsante la maison d'un de vos amis, vous chercheriez les mojens d'augmenter sa fortune : ne tâcherez-vous pas aussi d'augmenter les richesses de la république? — C'est à quoi je n'ai garde de manquer. — Le moyen de la rendre plus riche, n'est-ce pas de lui procurer de plus grands revenus?— Cela est clair. — Eh ! quels sont les objets d'où se tirent à présent les revenus de l'état? à com- Iden peuvent-ils monter? Je suis bien sûr que vous : car, sans cela, comment supse trouveraient trop faibles, et ndraient à manquer? — Voilà, laquelle Je n'avais pas même vous est échappé, dites-noua
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au moins quelles sont les dépenses de Tétat : il faut bien que tous en ayez pria connaissance, pour sup* primer eeUes qui sont inutiles. — le ne me suis pas plus occupé des dépenses que des revenus. —Remet* tons donc à uù autre temps notre magnifique projet d*enrichir la patrie : nous ne pouvons y parvenir, si nous ne connaissons ni ses revenus ni ses dépenses. — Mais, Socrate, vous ne parlez pas d*un autre moyen d'enrichir la république ; c'est de lui procurer les dépouilles de ses ennemis. — Oh! cela est bien vrai : il ne faut même pour cela que se rendre plus puissant qu'eux; car, si Ton était plus faible, on ne ferait que se ruiner. — J'en conviens. — Celui qui forme le dessein d'entreprendre une guerre est dope obligé de bien connaître la force de sa nation et celle des ennemis. S'il voit que sa patrie est la plus forte, il lui conseille de prendre les armes : s'il reconnaît qu'elle est la plus faible « il lui persuade de ne rien hasarder. — On ne peut mieux parler. — Dites-nous donc d'abord quelles sont nos forces de terre et de mer ; quelles sont celles de nos ennemis, — C'est une question à laquelle je ne saurais répondre siir-Ie^ champ. rr« Mais vous avez du moins là«»dessus quel* ques mémoires : faites-moi le plaisir de me les com* muniquer. Je serai fort aisede m'instruire sur cet objet. ^ Son, en vérité, Je n'ai rien écrit. —* Nous ne nous presserons donc pas de délibérer sur la guerre. J'avoue que c'est un article dont les détails sont im« menses : c'est ce qui vous a empêché d'en faire votre étude dès les premiers temps de votre administration^
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— Mais je yois bien, ajonta-MI, qne tous ayei pris des mesures pour la défense du pays : vous savez quelles garnisons sont nécessaires, quelles antres ne le sont pas ; les unes sont trop nombreuses, les autres trop faibles; rien de cela n*a pu vous échapper. Vous augmenterez celles qui ne sont pas assez fortes» tous retirerez celles qui ne sontpas nécessaires. — Pour moi. Je suis d'ayis de les retirer toutes : car, à la manière dont elles gardent le pays, on peut dire que l'ennemi n'y ferait pas plus de ravage. — Mais si le pays n'est plusf^ardé, vous sentez bien qu'il va devenir la proie du premier qui voudra s'en saisir. D'ailleurs, avezvous visité vous-même les garnisons? ou comment savez-vous qu'eUes font si mal leur devoir? — Je le .soupçonne. — Des soupçons ne suffisent pas : quand nous aurons quelque chose de plus que des conjec* tures, nous proposerons au peuple de supprimer les garnisons. — Ge sera peut-être ce qu*on pourra faire de mieux.
—Je sais, ajouta Socrate, que vous n'avez pas visité les mines d'argent. Il serait bon cependant que vous pussiez dire pourquoi elles rapportent moins qu'eUes ne faisaient autrefois. — Il est vrai que je n'y ai pas encore été.— On dit que l'air en est malsain : c'est une fort bonne excuse que vous pourrez donner quand il s'agira de délibérer sur cette partie. Hais je suis sûr du moins que vous avez soigneusement examiné com* bien de temps le blé qu'on recueille dans le pays peut nourrir la ville, et combien on en consomme de plus chaque année. Si vous n'étiez pas instruit là-dessus»
nous risquerions fort d'éprouver la disette : mais, avec les connaissances que vous avez acquise, vous saurez prévenir nos besoins, et nous vous devrons notre conservation.
— Mais , Socr^te , on ne finirait jamais, s*il fallait entrer dans tous ces détails. — Cependant on n'est pas même capable de gouverner sa maison , si l'on n'en connatt pas les besoins, si l'on ne sait pas les moyens d'y subvenir. Notre ville contient plus de dix mille maisons, et ce n'est pas une chose aisée que de vouloir les gouverner -toutes. Que n'avez-vous essayé d'abord de relever la maison de votre oncle? elle en a bon besoin. Après avoir rétabli ses affaires, vous vous seriez élevé à de plus grandes choses. Si vous ne pouvez rendre service à un seul homme, comment pourrezvous être utile à tout un peuple? Quand on ne peut soulever un fardeau de cent livres, il ne faut pas essayer de porter une charge encore plus pesante. — Je n*aurais pas manqué non plus de rendre de grands services à mon oncle ; mais il n'a pas voulu m'écouter. — Comment! reprit Socrate, vous n'aurez pu vous faire écouter de votre oncle, et vous serez capable de soumettre à votre volonté tous les Athéniens, et votre oncle lui-même qui en fait partie I Prenez-y garde, mon cher Glaucon : vous recherchez la gloire ; craignez de vous attirer tout le contraire. Ne voyezvous pas combien il est dangereux de parler de ce qu'on ne sait pas, d'entreprendre des choses dont on n'a pas même les principes? Voyez ceux qui parlent, qui agissent sans savoir : vous paraissent-ils obtc '
Qttels sont en effet ces juges redoutables qui tous en imposent? des foulons, des cordonniers, des maçons , des chaudronniers , des laboureurs , de petits marchands, des colporteurs, des brocanteurs : car Toilà les graves personnages qui composent rassemblée du peuple. Je crois voir un savant mattre d'escrime qui craindrait de se mesurer avec un ignorant. Vous parlez avec facilité devant les plus illustres citoyens; plusieurs d*entre eux affectent pour vous peu d'estime sans pouvoir vous intimider; vous l'emportez sur ceux qui font leur état de parler en public : et vous craignez de vous faire entendre devant une multitude qui ne s'est jamais occupée des affaires d'état, et qui est bien loin d'avoir pour vous du mépris! Vous craignez peut-être qu'elle ne vous tourne en ridicule?
—Eh 1 ne voyez-vous pas en effet, Socrate, que, dans tes assemblées du peuple, on se moque souvent de ceux qui parlent le mieux ? — Et ces hommes importants que vous fréquentez ne raillent donc jamais? En vérité, je vous admire! Vous qui savez si bien repousser leurs railleries, vous croyez n'avoir aucun moyen de vous mesurer avec la populace ! 0 mon estimable ami ! apprenez à vous rendre justice. Garantissez-vous d'un défaut qui est celui de la plupart des hommes : ils scrutent d'un œil curieux les actions des autres, et ne s'avisent jamais de s'examiner. Cette indolence est indigne de vous. Employez toute votre énergie à vous considérer, à vous connaître ; et si vous pouvez rendre quelque service à votre patrie, no
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Tabandonnez pas. Le bien qu'elle recevra de vous se répandra sur tous les citoyens, sur vos amis et sur vous-même.
Àristippe, que Socrate avait quelquefois réduit au silence, avait bien envie de Tembarrasser à son tour par des questions captieuses. Socrate ne répondit pas en homme qui se tient sur ses gardes et qui craint que ses paroles ne soient interverties. Il avait un plus grand objet, celui de rendre cet entretien utile à ses auditeurs, et il parla de manière à les éclairer sur leurs devoirs.
Aristippe lui demanda s'il connaissait quelque chose de bon. Si Socrate avait répondu que c'est une bonne chose que la boisson, la nourriture, la richesse, la santé, la force, le courage, il se préparait à lui démontrer que c'est quelquefois un mal. Mais Socrate, considérant que nous cherchons surtout à nous délivrer de nos incommodités, lui fit la réponse la plus convenable. — Me demandez-vous , lui dit-il , si je connais quelque chose de bon pour la fièvre? — Non. — Pour les maux d'yeux? — Pas davantage. — Pour la faim? — Pas encore. -^ Si vous entendez quelque chose de bon qui ne soit bon à rien, je ne le connais ni n'ai besoin de le connaître.
Aristippe changea de batterie et lui demanda s'il connaissait quelque belle chose. — J'en connais ^ et beaucoup, répondit Socrate. — Et toutes ces belles choses sont-^Ues semblables entre elles?— Il y en a qui diffèrent des autres autant qu'il est possible.—^
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Et comment ce qui diffère dsi beau peuMl être beau?
— Rien i\*est plus simple. Bn bouclier est fait pour défendre le corps : il a sa Ireauté; mais cette beauté est bien différente de celle'd'un javelot dont la belle proportion doit le rendre propre à être lancé avec autant de force que de vitesse. — Mais vous me répondez comme si je vous demandais s'il y a quelque chose de bon. — Eh! croyez-vous que le bon ^ et le beau soient deux. choses différentes? Ignorez-vous que tout ce qui est beau, relativement à un objet, est bon par rapport à cet objet même? La vertu n'est pas bonne dans une occasion, et belle dans une autre. L'homme qu'on appelle beau à certain égard est bon à ce même égard, et les proportions qui constituent la beauté de son corps en font aussi la bonté. Tout ce qui peut être destiné à quelque usage est bon et beau relativement à Fusage auquel il est destiné.
^- Vous trouvez donc, reprit Aristîppe, qu'un panier à mettre des ordures est une belle chose? — Assurément, s'il est fait comme il doit l'être pour y mettre des ordures ; et un bouclier d'or est fort loin d'être beau, s'il n'est pas propre à garantir le corps.
— D'où il faudra conclure que les belles choses peuvent en même temps ne l'être pas. — Sans doute , et que le bon peut aussi être mauvais. Ce qui est bon pour apaiser la faim est souvent mauvais pour guérir la fièvre, et ce qui est bon pour la fièvre est très peu convenable pour soulager l'appétit. Un genre de beauté est nécessaire pour la course , et ne conviendrait pas du tout pour la lutte ; ce qui est beau à la lutte serait
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fort laid à la course. Les choses sont belles et bonnes pour Fusage auquel elles conviennent ; elles sont laides et mauvaises pour Tusage auquel elles ne conviennent pas.
XI
Socrate; Soutenait que la commodité â*un édifice ed constitue la véritable beauté, et c'était donner le meilleur principe de construction.
Quand on fait bâtir une maison, disait-il, ne yeut*« on pas qu'elle soit en même temps fort agréable et très commode? On ne pouvait en disconvenir. H est bien agréable, ajoutait-il, qu'elle soit fraîche pendant Tété, et chaude pendant Thiver. C'est encore un point qu'on n'avait garde de lui nier. Eh bien, continuait-il, quand les maisons regardent le midi, le soleil pénètre en hiver dans les appartements; et, en été, se trouvant élevé perpendiculairement au-dessus de nos tètes, il passe par-dessus les toits, et procure de l'ombre. Il faut par conséquent donner de l'élévation aux édidces qui regardent le midi, pour que les appartements puissent recevoir le soleil en hiver, et tenir fort bas ceux qui sont exposés au nord, afin qu'ils soient moins battus des vents les plus froids. En un mot, le plus beau , le plus agréable des édifices est celui qui fournit la plus agréable retraite en toute saison , et dans lequel on renferme avec le plus de sûreté ce qu'on possède. Les peintures, les ornements variés dtent bien plus de plaisirs qu'ils n'en procurent.
Les chapelles et les temples, disait-il, doivent être élevés dans des endroits peu fréquentés et très appa-
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rents : car il est agréable à ceux qui veulent faire leur prière de voir le lieu saint ; il leur est agréable d*en approcher sans se souiller.
On lui démaillait si le courage est une qualité naturelle ou acquise.
Comme on voit, répondit-il » des corps qui sont naturellement plus robustes que d*autres , et qui résistentbien mieux aux fatigues, je crois que la nature forme aussi des ftmes plus fermes que les autres et plus capables d'affronter les dangers : car je vois des hommes nés sous les mêmes lois, élevés dans les mêmes mœurs, différer beaucoup entre eux par le courage. Mais je- crois que la valeur naturelle peut être augmentée par l'instruction et l'exercice. 11 est clair que les Scythes et les Thraces n'oseraient attaquer les Lacédémoniens avec la pique et le bouclier, et que les Lacédémoniens ne tenteraient pas de résister diu\ Thraces en s*armant comme eux d'écus échancrés et de javelots, ni de se présenter devant les Scythes en adoptant les flèches , que ce peuple sait lancer avec tant d'adresse. Je vois qu'en tout les hommes diffèrent naturellement les uns des autres ; je vois qu'en tout ils font des progrès par l'exercice : et je conclus que les hommes les plus favorisés et les plus maltraités de la nature doivent prendre des leçons s'ils veulent exceller dans quelque partie que ce soit.
Il ne séparait pas le savoir de la bonne conduite, et regardait comme savant et comme bien réglé dans
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ses mœurs celui qui connaît le bon et Thonnète, qui sait le pratiquer, et fuir tout ce qui est honteux. On lui demanda s*il regardait comme des gens instruits ceux qui savent bien ce qu*on doit pratiquer, et qui font tout le contraire. Ils ne sont pas moins ignorants que déréglés, répondit-il. Si nous savons discerner entre toutes les actions que nous pouvons faire, celles qui nous sont les plus avantageuses , nous ne manquerons pas de les choisir : quand on fait le mal, on n*est donc pas moins ignorant que coupable.
11 assurait que la justice n'était qu'une science ; il en disait autant de toutes les vertus. Toutes les actions justes et vertueuses , disait-il , réunissent une bonté parfaite aux charmes de la beauté. Â-t-on la science nécessaire pour les connaître? il n'est plus possible de leur rien préférer. Cette science manquet-elle? on veut en vain les pratiquer : on cherche à faire des essais ; on ne fait que des fautes. Puisqu'on ne peut rien faire de beau, de bon, d'honnête, que par la vertu, il est certain que la vertu elle-même est une science qu'il faut posséder.
Il regardait bien la folie comme contraire à la sagesse, cependant il ne traitait pas l'ignorance de folie. Mais ne se pas connaître soi-même , et croire que l'on sait ce qu'on ignore, c'est, disait-il, toucher de près à la démence. Le vulgaire, ajoutait-il, ne regarde pas.comme des insensés ceux qui se trompent sur des objets inconnus au commun des hommes : mais il traite de fous ceux qui se trompent dans des
choses qui sont connues de tout le monde. On appelle insensé celui qui se croit trop grand pour passer sous la porte d*ane ville sans se baisser, qui présume assez de sa force pour essayer d*enlever des maisons» qui entreprend enfin des choses doqt tout le monde reconnaît Fimpossibilité : mais ne fait^on que de petites fautes , on n'est pas traité de fou par le taU gaire. Comme il ne donne le nom d'amour qu'à la plus violente affection , il ne donne le nom de folle qu'à la plus forte démence*
L'envie, disait-^il en réfléchissant sur cette passion, est un sentiment douloureux qui n'est causé ni par les malheurs d'un ami , ni par la prospérité d'un en* nemi. 11 ne traitait d'envieux que ceux pour qui le bonheur de leurs amis est un sujet de douleur. Com*ment, lui dirent quelques personnes, peutH)n sentir l'amitié et souffrir du bonheur de celui qu'on aime? Remarquez , leur répondit-il , que bien des gens ont une singulière conduite en amitié : ils sont incapables d'abandonner leurs amis dans le malheur : ils leur donnent des secours dans leurs afflictions, et se désolent quand ils les voient heureux. 11 ajouta qu'un sentiment si bizarre ne pouvait entrer dans le cœur du sage, et n'était fait que pour l'ame d'un
sot.
Qu'est-ce que l'oisiveté? disait-il. Je vois que la plupart des hommes sont toujours en action : car enfin les joueurs de dés, les bouffons^ ne restent pas à ne rien faire ; mais ils n'en sont pas moins des fai*
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néants, car ils pourraient faire quelque chose de mieux. Quand on fait le mieux, on ne trouve pas le loisir de le quitter pour s*adonner au pire ; et, si op le fait, on est bien coupable, puisqu'on ne manquait pas d'occupation.
A quoi , lui demandait-on , l'homme doit-il surtout s'appliquer? — A bien faire. — Y a-t-il des principes pour faire fortune? — Non; car faire fortune n'est autre chose que ne rien Taire du tout. Trouver son bien-être sans le chercher, voilà ce que j'appelle Mtq fortune : devoir son bonheur à ses soins, à son tra^ yail, c'est ee que j'appelle une bonne conduite : avoir une bonne conduite , c'est faire le bien. Je regarde comme des hommes estimables et chéris des dieux, le laboureur qui travaille bien la terre , le médecin qui pratique bien l'art de guérir, l'homme d'état qui doit à ses études de bons principes du gouvernement. Ne rien faire, ou ne faire rien d'utile, c'est être indigne de plaire aux dieux.
Pour être roi, disait-il, il ne suffit pas de porter un sceptre, d'avoir réuni les suffrages d'une nation, dV Toir été favorisé par le sort, d*étre monté sur le. trône par la force ou par la ruse : c'est la science de régner qui fait seule les rois.
On convient que le devoir d'un souverain est d'or* donner ce qu'il est utile de faire ; celui -des sujets, d'obéir : mais il n'en faut pas conclure que les rois n'aient pas besoin de conseils. S'il se trouve dans un vaisseau un homme plus habile que les autres, il
doDne des ordres; les matelots et le pilote lui-même ne refusent pas de le suivre. Le maître d'un champ suit les lumières de son laboureur qui en sait plus que lui ; les malades obéissent au médecin ; ceux qui veulent s*exercer, aux maîtres d'exercices. Pour oser même prendre sur soi de diriger ses propres affaires, il faut se sentir les connaissances qu'elles eixigent. Manquent-elles ? on obéit aux habiles gens qu'on peut rencontrer : on les mande souvent de fort loin pour se mettre à leurs ordres , pour faire ce qu'ils prescrivent. Lés femmes elles-mêmes commandent aux hommes dans les travaux qui conviennent à leur sexe, parcequ'elles s'y connaissent, et que les hommes n'y entendent rien.
Si on lui objectait qu'un tyran est mattre de ne pas suivre les bons avis qu'on lui donne : À quel prix, répondait-il, lui est-il permis de ne les pas suivre? Ne voyez-vous pas que la punition est toute prête, quand il refuse de les écouter? Rejette-t-il un sage conseil? il fait des fautes : et il n'en peut faire aucune sans en être puni.
11 peut ôter la vie au plus sage de ses conseillers : cela est vrai ; mais en donnant la mort à ceui qui lui prêtent le plus ferme appui, croyez-vous qu'il ne soit pas puni? croyez- vous même qu'il le soit légèrement? Trouvera-t-il sa sûreté dans une telle conduite? Non : elle ne peut qu'entraîner sa ruine.
Il ne négligeait pas de converser avec les artistes, et ses entretiens ne leur étaient pas inutiles.
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11 alla voir un Jour le peintre Parrhasius. — La peinture , lui dit-il, n*est-elle pas une représentation des objets visibles? Vous imitez avez des couleurs les enfoncements et les saillies, le clair et Fobseur, la mollesse, la dureté, le poli; il n'y a pas Jusqu'à la fraîcheur de Tâge et sa décrépitude qui ne soient exprimées dans vos ouvrages. — Cela est vrai. — Et si vous voulez représenter une beauté parfaite, comme il est difficile de trouver des hommes qui n'aient dans les formes aucune imperfection, vous rassemblez les beautés de plusieurs modèles pour en faire un tout accompli. — Tel est notre procédé. — Mais quoi ! ce qu'il y a de plus aimable dans le modèle , ce qui lui gagne la confiance et les cœurs, ce qui le fait désirer, le caractère de l'ame enfin, parvenez-vous à l'imiter, ou faut-il le regarder comme inimitable * ? — Eh ! comment le représenter, puisqu'il ne dépend ni de la proportion, ni de la couleur, ni d'aucune des choses que vous avez détaillées ; puisqu'enfin il ne tombe pas sous le sens de la vue? — Mais ne remarque-t-on pas dans les regards tantôt la douceur de l'amitié, tantôt rindignation de la haine? — Cela est vrai. — 11 n'est donc pas impossible de rendre ces expressions dans les yeux. — J'en conviens. — Trouvez-vous le
* Socrate, qnl ayait été scolpteur dans sa jeunesse, ne peut être soupçonné d'avoir parlé des arts sans s'y connaître. On doit donc inférer de sa conversation avec Parrhasius que, de son temps, les peintres et les sculpteurs ne s'étaient pas encore appliqués à exprimer dans leurs ouvrages les passions de Vame ; et Ton peut soupçonner que les Grecs furent redevables de cette belle partie de l'art aux entretiens de notre safse avec les artistes.
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même earaotère de physionomie dans eeux qui prenpent part au bonbeur ou au malheur de leur^ amia, et dans ceux qui n'en sont pas touchés? -r- ^on, assurément. Dans le bonheur de nos amis , la joie se peint sur notre visage ; et la tristesse, dans leur infor^^ tune. — Voilà donc encore des passions qu'on peut fepréseqtgr. La noble fierté , l'orgueil, l'humilité, la modestie, la prudence, la rusticité, la pétulance, la bassesse» tout cela se fait remarquer sur le yisage et dans le geste ; tout cela se reconnaît dans l'action et même dans le repos. — Vous avez raison. -** Nouveaux caractères que l'art peut exprimer. — Je l'avoue, <-<- Et quî croyez-vous qu'on aime le plus à voir? SontH^e les hommes qui se font remarquer par un caractère doux, heureux, aimable, ou ceux qui n'offrent que des inclinations haïssables, méchantes et hon-*teuses? — Il y a bien de la différence,
xvin.
Il allait quelquefois à l'atelier de Cliton le statuaire, et s'entretenait avec cet artiste. — Je vois bien , lui dit-il un Jour, que vous ne [représentez pas de la même manière l'athlète qui dispute le prix à la course, et celui qui s'exerce à la lutte, au pancrace, ou au pugilat. Mais le caractère de vie que j'admire dans vos statues, ce caractère qui charme surtout les spectateurs, comment parvenez-vous à l'exprimer ?
Comme Cliton hésitait et tardait à répoudre : — Je vois ce que c'est, continua Socrate ; vous conformez votre ouvrage à ce que vous offrent vos modèles vivants, et c'est par cette justesse d'imitation qu'il pa-
ralt Yivre comme eux. — - Voilà tout mon secret. — Nos mouvements font élever certaines parties, tandis que d'autres s'abaissent ; ils forcent certains muscles à fléchir, à se gonfler, tandis que leurs antagonistes s'étendent : c'est en exprimant ces effets que vous donnes à l'ouvrage de l'art la ressemblance de la ré^ rite. — C'est cela même. -^ Cette imitation si précise de l'action des corps et de leurs divers mouvements ne fait pas peu de plaisir aux spectateurs. — C'est la source des effets de l'art. — 11 faut donc exprimer la menace dans les yeux des combattants, et la Joie dans le regard des vainqueurs? — C'est le devoir du statuaire. — 11 est donc aussi de son devoir d'exprimer par les formes tous les mouvements de l'ame.
Un Jour 11 entra dans la boutique de l'armurier Pistias, qui lui montra des cuirasses très bien faites. — Voilà, dit-il, une excellente invention, mon cher Pistias : avec cette armure , les parties qui ont besoin d*étre défendues se trouvent couvertes, et les bras conservent toute leur liberté. Hais , dites-moi, pourquoi vendez-vous vos cuirasses plus cher que les autres armuriers, quoiqu'elles ne soient ni. plus fortes ni plus magnifiques? — C'est que les miennes sont mieux proportionnées. — Est-ce par le poids , est-ce par la mesure que vous Jugez de cette proportion ? Si voi|s voulez que vos cuirasses puissent servir, Je pense que vous ne les faites pas toutes semblables. — Non , assurément. Si elles étaient toutes dans les mêmes proportions, elles ne pourraient servir à tout le monde
— Mais il y a des corps bien proportionnés, et d'autres qui le sont fort mal. -^ Cela est vrai. — Gom^ ment donc faites-rous pour que vos cuirasses aillent bien à des corps mal proportionnés et qu'elles soient d'une belle proportion ? — Elles ont la meilleure pro« portion qu'elles doivent avoir, précisément parcequ'elles leur vont bien.
— Je vous entends : vous ne considérez pas ici la beauté de la proportion en elle-même, mais par rapport à son utilité. Ainsi vous direz qu'un bouclier est bien proportionné, s'il est commode à celui qui doit s'en servir : on en peut dire autant d'un manteau ou d'autres choses semblables. Il y a peut-être dans cette convenance un autre avantage qui n'est pas à mépriser. — Ne refusez pas de me l'apprendre. — C'est qu'une armure qui va bien à celui qui la porte le fatigue moins de son poids^ sans être en effet plus légère que celle qui ne lui va pas bien. Celle-ci est incommode et difficile à porter, ou parcequ'elle ne s'ajuste pas bien à la forme des épaules , ou parcequ'elle presse fortement quelque partie du corps. L'autre se partage avec un juste équilibre sur les clavicules, sur les épaules, sur le dos, sur la poitrine, sur l'estomac ; on dirait que ce n'est pas un fardeau .étranger, mais un appendice du corps. —7 Et voilà pourquoi je mets un' grand prix à mes ouvrages. Je sais que bien des gens aiment mieux acheter des cuirasses bien peintes, bien dorées. — Si elles ne s'ajustent pas à leur corps, je trouve que c'est acheter une
incommodité couverte d'ornements et de dorure.
— Mais comme on n*est pas toujours immobile, que tantôt on se courbe, tantôt on se redresse, comment des cuirasses trop justes peuvent-elles se prêter aux mouvements? — Elles ne le peuvent pas. — Vous dites donc que des cuirasses qui vont bien au corps ne sont pas celles qui le pressent pour en montrer toutes les formes, mais celles qui ne font de mal dans aucune attitude du corps? — C'est vous-même qui le dites, et vous savez à présent tout le fin de mon métier.
XX
Il y avait à Athènes une fort belle femme nomtnée Théodote, qui n'était pas de l'humeur la plus sévère. Quelqu'un parlait d'elle chez Socrate, et soutenait qu'il n'y avait pas de paroles capables d'exprimer sa
' Ea lisant cet entretien de Socrate avec une courtisane, il faut se rappeler que sa méthode était de tirer des exemples des premières condftions et des professions les plus méprisées, pour prouver qu'on ne peut se faire aimer des autres que par le bien qu'on leur fait D'ailleurs , dans le temps de Socrate, dans ce siècle de corruption où les courtisanes tenaient un rang dans l'état, il n'était pas indigne du moraliste de leur apprendre les vertus qui leur restaient encore à pratiquer après avoir abjuré celle de leur sexe. Ainsi Socrate, en feignant de louer Théodote, lui fait entendre ce qu'elle doit faire ; partager le malheur et la Joie de ses amants, les visiter, les soulager dans leurs maladies, payer, dans l'occasion, leurs bienfaits de retour, n'exiger d'eux que ce qu'ils peuvent donner aisément. Lors mime qu'il semble lui donner des leçons de coquetterie, il prouve qu'il n'y a point de plaisirs sans la modération. Tout cet entretien semble n'être qu'un badinage, or y trouve même ce ton de plaisanterie railleuse que les Français de notre siècle se sont avisés d'appeler, du persiflage : mais sous cette écorce légère sont cachées des vérités morales.
beauté. Il ajouta que les peintres la prenaient pour modelée , ej; qu*elle ne leur faisait pas un secret de ses charmes.
11 faut alior la voir, dit Socrate : car s'il n*y a pas de paroles qui. puissent exprimer sa beauté, vous ne nous en donnerez qu'une idée fort imparfaite, et nous perdrons notre temps à vous entendre. — Allons-y dan$ ripstant, dit celui qui avait parlé le pre^ Plier, nous vous suivrons.
Ils y allèrent en effet, et purent adn\irer à leur gré tous ses charmes; car, en ce même moment, un peintre en faisait son ^ude. Quand il eut cessé de travailler : Est-ce à nous, dit Socrate à ceux qui raccompagnaient, d'avoir obligation à Théodote qui a déployé devant nous les trésors de sa beauté? Est-ce elle qui nous doit de la reconnaissance, parceque nous avons senti tout le prix de ses charmes? Si elle a gagné le plus à se soumettre à notre admiration, c'est à elle d'avoir de la reconnaissance : c'est à nous, si nous avons gagné plus qu'elle à ce charmant spectacle. Quelqu'un ayant remarqué qu'il parlait Juste : Je conviens , ajouta-t-il, qu'elle ne gagne avec nous que des éloges ; mais ces éloges, nous les répandrons, et ils ne lui seront pas inutiles. Pour nous, à qui tant d'appas secrets ont été dévoilés^ nous n'emporterons que des désirs et des tourments ; et désormais esclaves de Théodote , c'est à nous de reconnaître son empire. — A ce compte, repartit la belle courtisane, je vois bien que c'est à moi de vous avoir obligation^
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Qttaûd Soerate la vit ensuite superbement parée, quand il vit auprès d'elle sa mère vêtue d^une manière peu commune, de nombreuses esclaves toutes proprement habillées, et toutes se disputant de beauté, des appartements ornés avec autant de richesse que de goût : Faites-moi une confidence, belle Théodote, lui dit-il ; auriez-vous des terres?-^ Je n*en ai aucune. — - Vous avec donc quelque maison d*un bon revenu?
— Pas davantage. — Ah ! j'entends ; vous avez ,des esclaves habiles dont le travail vous rapporte beau-< coup. — Je n'en ai pas un. — Mais comment donc pouvez-vous sufBre à vos dépenses? r— Si je me fais un ami, il trouve son plaisir à m'obliger, et je n'ai pas d'autre revenu. — Vos amis font- vos richesses! c'est la plus belle de toutes, et bien préférable aux plus riches troupeaux. Mais vous abandonnez- vous à la fortune? Attendez-vous que les amis volent autour de vous comme des essaims d'abeilles, ou n'employez-vous pas quelque artiGce pour les attirer? — Ehl comment voulez-vous que j'invente* des artifices?
— Bien plus aisément qu'une faible araignée. Vous voyez comme elle se procure une subsistance assurée : elle tisse une toile subtile ; les mouches y tombent et deviennent sa proie. — Vous me conseillez donc aussi de tendre des filets pour prendre des amis?
— Il ne faut pas croire, répondit Soerate, qu'on doive aller sans art à la chasse des amis, la plus précieuse de toutes les proies. Voyez combien d'adresse on emploie pour chasser aux lièvres : cependant les chasseurs ne Se promettent qu'une proie de peu de
valeur. Ib savent que les lièvres paissent pendant la nuit; ils se procurent des chiens capables de chasser dans les ténèbres. Les lièvres prennent la fuite pen-;dant le jour : on a ci'aatres chiens qui les sentent au fumet, et les arrêtent quand ils retoyrnent au gtte. Le lièvre court avec une telle rapidité, que Tœil peut à peine le suivre : on a des chiens légers qui le gagnent à la course. Quelquefois encore il échappe : mais on tend des filets dans les sentiers ; il y tombe et se trouve priç.
— Voila bien des moyens pour prendre des lièvres, dit Théodote ; mais je ne vois pas lequel pourrait me servir à prendre des amis. — Je sais bien que vous ne les poursuivrez pas avec des chiens : mais il faudrait trouver quelqu'un d'assez adroit pour suivre à la piste et pousser dans vos filets les richards sensibles aux charmes de la beauté. — Eh! j'ai donc des filets? — Si vous en avez 1 vos attraits, qui ont tant de force pour envelopper votre proie ; votre esprit, qui vous inspire dqs paroles capables de plaire ; des regards faits pour enchanter; cet esprit, qui vous apprend à recevoir avec tant de douceur ceux qui vous aiment, à repousser les téméraires trop peu dignes de sentir le prix de vos beautés, à ne pas ressentir le bonheur de vos amis moins vivement qu'ils ne l'éprouvent eux-mêmes, à marquer une bienveillance sans bornes à ceux qui se sont livrés à vous tout entiers, à leur accorder de si aimables soins dans leurs maladies, à leur rendre visite, à leur montrer une sensibilité qui leur fait oublier
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leurs jnaax pour ne sentir que leur amour. J.e sais qu'auprès de tous on n'éprouve pas moins de ten«dresse que de douceur ; et si vous avez, des amants illustres, ce ne sont pas seulement des paroles en* chanteresses , c'est la bonté de votre cœur qui les retient dans vos chaînes. — Mais Je n'emploie aucun des artifices doiit vous parlez.
— Il n'est cependant pas indifférent, belle Théodote, de saisir le caractère de celui qu'on veut attaquer. Vous ne vous ferez pas un ami, vous ne le retiendrez pas par la force : c'est une proie qu'on prend et qu'on arrête par les bienfaits et le plaisir. — Ce que vous dites est bien vrai. — 11 faut d'abord vous contenter de ne demander à ceux qui vous aiment que ce qu'ils peuvent aisément vous accorder : il ne faut pas négliger de les payer de retour. C'est ainsi qu'ils vous aimeront plus tendrement encore; c'est ainsi qu'ils vous resteront plus constamment attachés^ et qu'ils se plairont davantage à vous faire éprouver de nouveaux bienfaits. Vous savez quel est le plus grand prix qu'ils attendent de leurs soins , et vous n'aurez pas* la rigueur de le leur refuser : mais vous voyez que les mets les plus délicieux n'ont aucune saveur quand ils ne la reçoivent pas de l'appétit, et qu'ils inspirent le dégoût quand on est rassasié : est-on pressé de la faim, les mets les. plus simples prennent une saveur exquise. N'offrez donc pas les aliments dé * Tamour à vos amants rassasiés : laissez à leurs désirs le temps de renaître. Ne vous hâtez pas même de satisfaire leurs désirs naissants : entretenez-les par les
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cbarnies de l'espérance ; toujours disposée eti apparente k répondre à leurs Tœtii, sadhadt éluder tou-^ jours, jusqu'à ce que leur passion'^lï acquis la plu§ grande force. Les fareurs revivent un douTeauprix, quand elles ont été vivement désirées.
•-« Vous ne refuserez donc pas , Socrate , de m'aidêr à me faire dés amis? -^ Mon« si vous parvenez à me persuader. — Et comment y parvenir? — C'est à vous d'en chercher les>moyens, ^t Voud les trouverez si vous avez besoin de moi. "^ £h bien, faites-moi donc lé plaisir dé venir souvent me voir;
Socrate se contenta de plaisanter sur ses occupa-^ tiens. Il ne m'est pas aisé , lui dit-il , d'en trouver le temps : mes propres affaires et les affaires publiques ne me laissent pas de loisir. J'ai d'ailleurs des maîtres^ ses qui ne me permettent de les quitter ni le jour ni la nuit, et qui savent bien faire usage des philtres et des enchantements que je leur, ai montrés. — Quoi I Socrate sait composer des philtres I — Eh ! comment croyez-vous qu'ApoUodore et Antisthène ne me quit-« tent jamais? Comment croyez-vous que Cébès et Cimmias viennent de Thèbes pour me voir? Sachez que cela ne peut se faire sans philtres et sans enchantements. — Prétez-moi donc un philtre dont je puisse me servir pour vous attirer. — Mais je ne veux vrai^ ment pas être attiré près de vous ; je prétends bien que vous veniez me chercher vousHoiéme. — J'irai volontiers si vous voulez bien me recevoir. —Je vous recevrai, s'il n'y a personne auprès de moi que j'aimè plus que vous.
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Il voyait qu'Épigène, Tun des jeuoes gens qui le fré^ quentaient, avait fort mauvaise grâce. Que vous ave« Tair commun, lui dit-il, mon cberÉpigènel— Un simple particulier comme moi n*a pas besoin de mieux payer de sa personne. — Pas moins que ceux qui combattent dans les jeux olympiques. Si les Athéniens font la guerre, croirez-vous combattre pour peu de chose, quand vous aurez à disputer dans votre vie contre les ennemis de Tétat? Dans le danger des armes, les gens qui se négligent comme vous ne sauvent leur yie qu*en se déshonorant, ou la perdent souvent parcequ^lls n*ont pas la force de la défendre. Plusieurs sont faits prisonniers : ils passent misérablement le reste de leurs jours dans la plus dure captivité ; ou, après avoir payé une rançon supérieure à leur fortune, ils finissent par traîner leur vie dans la douleur et dans la plus profonde misère. D'autres , parcequ^ils manquent de vigueur, paraissent lAches et timides, et se perdent de réputation.
Telles sontlespunitionsattachées àla faiblesse : tous semblent-elles donc méprisables, et croyez-vous pouvoir aisément les supporter? N'est-il donc pas plus facile et plus doux de se soumettre aux fatigues qu'il faat s'imposer è soi-même pour acquérir de la force? Pensez- vous qu'une constitution délicate soit meilleure pour la santé qu'une constitution robuste, qu'elle soit plus utile dans tous les événements que Ton peut éprouver? Néprisex-vous les avantages que procure
un bon tempérament? L'homme bien constitué conserve sa santé, jouit de toute sa force, défend sa vie avec honneur dans les combats, i^e tire heureusement des périls, prête des secours à ses amis, et rend à rétat des services signalés : on l'aime, il acquiert de la gloire et parvient aux plus grands honneurs : le reste de sa vie s'écoUle avec plus de douceur ; et la considération qu'il s'est acquise est un héritage qui ne sera pas inutile à ses enfants.
Si l'état n'ordonne pas de faire publiquement; les exercices militaires, ce n'est pas une raison pour les particuliers, de les négliger, et ils ne doivent pas s'y appliquer moins assidûment. Ne parlons plus de la guerre : sachez que, dans aucune circonstance de la vie, voys n'aurez à vous repentir d'avoir exercé vos forces et votre adresse* Nous ne faisons rien qu'à l'aide de notre corps ; il est toujours de la plus grande importance qu'il soit bien constitué. Vous croyez peut-être qu'il a peu de part aux fonctions de l'intelligence? Eh I comment se dissimuler que la pensée pèche souvent parceque le corps n'est pas bien affecté? Le défaut de mémoire, la lenteur d'esprit, la paresse, la folie même, sont des suites d'une disposition vicieuse de nos organes, et nous font perdre quelquefois toutes les connaissances que nous avions acquises. Le corps est-il *sain? les organes conservent-ils toute leur vigueur? on n'a pas à craindre de semblables infirmités. Si tels sont les effets d'un mauvais tempérament, il est certain tfu'une santé vigoureuse produit les effets contraires : et que ne fera pas un
homme de bon sens pour éviter tant de fnaux et se procurer de si grands avantages?
D'ailleurs n*est-il pas bonteux que, par les suites de Findolence , on arrive à la vieillesse sans savoir jusqu'où l'on aurait pu porter sa force et son adresse? C'est ce qu'on ne peut connaître sans travail , car il ne faut pas croire que ces qualités se développent entièrement d'elles-mêmes.
Quelqu'un venait de faire une politesse sans qu'on lui eût rendu le salut. Socrate le vit fort en colère : Héquoil lui dit-il, si vous aviez rencontré un homme inflrme, vous ne vous seriez sûrement pas fâché : vous avez rencontré un homme d'un esprit rustique, et cela vous tourmente ! rien n'est plus ridicule.
Un autre se plaignait d'être dégoûté. Je sais, lui dit-il, un bon remède à votre mal. — Eh! quel estil? — Cest de. manger moins : les mets vous paraîtront plus agréables, vous^ dépenserez moins pour votre <;uisine, et vous vous porterez mieux.
Je n*ai chez moi que de l'eau chaude» lui disait un troisième. — Tant mieux ; elle sera toute prête quand vous voudrez vous baigner. — Mais elle est trop fraîche pour le bain. — Est-ce que vos domestiques refusent de s'en servir pour se baigner et pour boire? — Non vraiment, et je m'en suis souvent étonné. — Quelle est l'eau la plus chaude de la vôtre ou celle du temple d'Esculape?— Oh I c'est celledutemple d'Esculape. —Vous êtes donc plus diffîcile à contenter que vos gens et que les malades mètr
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Un certain, mattre avait radement maltraité son yalet. Socrate lui en demanda la raison, — Comment} c'est un gourmand^ un paresseux: il n'aime que deux choses , gagner de Targent et ne rien faire. — Avezvous examiné quelquefois qui méritait le plus d'être châtié de vous ou de votre valet?
Quelqu'un était effrayé d'avoir à faire le voyage d'Olympie. Eh I qu'a donc ce chemin qui puisse vous épouvanter? Ne passez-vous pas le jour presque entier à vous promener dans votre maison? Que vous arrivera-t-il de plus? Vous vous promènerez, et vous vous arrêterez pour dtner : vous vous promènerez encore, et vo^s votis arrêterez pour souper etpour vous reposer. Ne savez-vous pas qu'en mettant ensemble les promenades que vous faites en cinq pu six jours, on peut aller aisément d'Athènes à Olympie? Au reste, vous ferez mieux de partir un jour plus tôt que de différer ; car il est désagréable d'avoir de trop longues journées à faire, et c'est un plaisir de pouvoir perdre un jour en rouie. Il vaut mieux se hâter de partir, que d'être trop pressé d'arriver.
Je suis fatigué, disait un autre , d'une longue route que je viens de faire. — Est-ce que vous aviez un paquet à porter? — Je ne portais que mon manteau. — Étiez-vous seul, ou aviez^vous un valet avec vous? •^ J'en avais un. — Portait-il quelque chose? — Il portait mes bardes et mon bagage. *— Et comment s'est-il tiré d'affaire? — Je crois qu'il s'en est tiré "Yiieux que moi. .— Et si vous aviez eu son fardeau à
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porter, oeinmeat voua seriest-vous trouvé? — * Fort mal assurément, ou plutôt je n'aurais pu le porter. •^ Gomment done ! votre valet résiste mieux à la fatigue que vous qui devriez être un homme exercé I
Quand ses amis venaient souper chez lui, les uns apportaient peu et les autres beaucoup. Il ordonna au valet de mettre le plus petit plat en commun, et d'en distribuer une part à chaque convive. Ceux qui avaient apporté un mets plus considérable auraient eu honte de goûter au petit plat et de ne pas faire part du leur : ils se trouvaient donc obligés de le inettre aussi en commun. De cette manière, ils n'avaient rien de plus que ceux qui avaient apporté moins qu'eux et se dispensèrent de faire tant de dé-p pense.
Il remarqua que Tun des convives ne mangeait pas dé pain et ne prenait que de la viande. La conversation étant tombée par hasardsur l'application des mots aux objets qu'ils représentent : Pourrions-nous trouver, dit-il, ce qui fait donner à un homme le nom de carnassier? On mange de la viande avec son pain ; mais il me semble que ce n'est pas là ce qu'on appelle être carnassier. — Je ne le crois pas non plus, dit quelqu'un de la compagnie. — N'est-ce pas celui qui mange sa viande sans pain qui mérite ce nom ? — Personne ne mérite mieux de lè porter. — Mais, dit un autre, celui qui mange beaucoup de viande avec peu de pain? — Je trouve, reprit Socrate, que ce titre lui convient très bien ; et quand les autre
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demandent aux dieux abondance de fruits, il doit demander abondance de viande .
Pendant que Socrate parlait, le jeune homme qu'on avait en vue sentit bien qu*il était Tobjet de la conversation. 11 prit du pain, mais sans cesser de manger beaucoup de viande. Cela ne put échapper à Socrate. Regardez ce jeune homme, dit-il, vous qui êtes auprès de lui; se sert-il dé son pain pour manger sa viande, ou de sa viande pour manger son pain?
II remarqua aussi qu'un des convives, à chaque bouchée de pain, prenait un morceau des différents plats. Y a-tr-il un mets plus cher, dit-il alors, et en même temps plus mauvais, que celui d*un homme qui met à la fois dans sa bouche de tous les mets, et qui ne fait, de tant de sauces si différentes, qu'un seul assaisonnement ? Il compose un plat beaucoup plus cher que ne feraient les cuisiniers, puisqu'il mêle plus de choses ensemble. Les cuisiniers ne se permettent pas cette conhrsion, parcequ'ils ne croient pas que ces différentes substances s'accordent entre elles ; et, s'ils ont raison, un semblable mélange n'est-il pas une faute qui tend à renverser leur art? N'est-il pas ridicule de chercher des cuisiniers qui sachent bien leur métier, de n'y entendre rien soi-même, et de détruire ce qu'ils ont fait? Une tell^ habitude, d'ailleurs, n'est pas sans inconvénient. Vient-on à manquer d'une multiplicité de mets? on se croit dans la disette; on regrette cette abondance dont on s'est fait une habitude. Quand on s'est accoutumé à un seul plat, on ne re-
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grette pas les bonnes tables, et Ton se Voit sans peine réduit à son petit ordinaire.
Il disait que les Athéniens exprimaient l'action de manger par un mot qui signifie à peu près faire bonne chère. Pour que la chère soit bonne, ajoutaitil, il faut qu^elle ne nuise ni au corps ni à Tesprit, et qu*on puisse se la procurer sans trop de peine : en un mot, pour faire véritablement bonne chère, il faut se nourrir avec modération.
LIVRE IV
En toute occasion Socrate se rendait utile ; aucune manière de Têtre ne lui était étrangère. Rien n'était plus avantageux que d'être admis à sa société : partout on se trouvait bien de l'avoir avec soi ; toujours on gagnait à l'entendre. 11 ne faut que la plus faible attention, que rintelligence la plus commune, pour reconnaître cette vérité. On peut même assurer qu'il n'était pas inutile, quand on avait été jugé digne de sa familiarité, quand on en sentait tout le prix, de penser à lui dans son absence.
il n'instruisait pas moins par son badinage que par les plus sérieuses de ses leçons : par exemple, il lui arrivait souvent de dire qu'il était amoureux ; mais il faisait sentir assez clairement qu'incapable d'être follement séduit par les vains avantages de la beauté,
il ne se laifsait entraîner que yers une ame née pour layertu.
Il regardait dan^ les jeunes gens eoiqme un indice ides plus heureuses dispositions de Tesprit, une conception facile, une mémoire sÏÏre, une application constante à toutes Jes connaissances nécessaires pour bien régler une maison, pour bien gouverner un état« pour tirer un bon parti des hommes et des circonstances. Par une semblable éducation,. di«sait-il , on ne prépare pas seulement son bonheur et la splendeur de sa maison ; on peut contribuer encore à la prospérité de ses concitoyens et de sa patrie.
U avait une manière difTérente de traiter avec les différents caractères.. Rencontrait-il de ces jeunes .
geits qui, fiers des avantages qu'ils croient avoir reçus de la nature, méprisent toute instruction ; il leur prouvait que les naturels qui semblent les plus heureux ont le plus* besoin d'être cultivés. Les chevaux généreux, disait-il, nés vifs, impétueux, deviennent excellents, et rendent de grands services, s'ils ont été dressés dans leur jeunesse : a-t-on négligé de les dompter? ce sont les plus rétifs et les plus méchants de tous. Un chien de bonne race, qui aime la fatigue^ qui s'élance à la poursuite des animaux, deviendra 0ans doute un excellent chien de chasse si Ton a soin de ripstruire : qu'on l'abandonne à la nature, c'est un animal stupide, obstiné, furieux.
Aipsi les hommes nés avec l'ame la plus fière, la ;
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plus énergique, avec le plus d*ardeur pour tout ce qu'ils entreprenrnelit, se distingueront par leurs vertus, par leunr belles actions, par les services qu'ils rendront à rhUmanité, s'ils ont reçu de l'éducation la connaissance de leurs devoirs : mais s'ils ont été négligés, s'ils sont restés dans l'ignorance, ils seront les plus méchants, les plus nuisibles de tous les hommes. N'ayant pas appris à distinguer ce qu'ils doivent foire, ils se Jetteront dans de coupables projets : violents, impérieux, on ne pourra ni les arrêter, ni les contenir; et bientôt ils auront accumulé les maux et les crimes.
Quand il voyait de ces gens qui mettent toute leur conOance dans leurs richesses, qui pensent que l'édu-^. cation serait inutile à des hommes comme eux, et que leur fortuné leur suffit pour se faire respecter et pour satisfaire tous leurs désirs, il savait les ramener à la raison. — C'est une folie, leur disait-il, de croire que, sans instruction, on puisse distinguer les actions utiles de celles qui sont funestes : ce n'en est pas une moins grande de ne savoir pas même faire cette distinction, et de se croire capable de quelque chose d*utile parcequ'on est assez riche pour acheter tout ce qu'on veut : c'est une sottise d'être incapable de rien d'utile, et de croire qu'on est heureux, quand on a tout ce qu'il faut pour bien vivre, pour vivre avec honneur ; c'est encore une sottise de penser qu'avec des richesses et une honteuse ignorance on passera pour un homme de mérite; c'en est une enfin de supposer que, sans mérite, on se fera considérer.
11 est temps de raconter comment il se cofnportait avec ceux qui croyaient avoir reçu une excellente éducation, qui se flattaient d'être bien avancés dans le chemin de la vertu, et qui tiraient yanité de leurs vastes connaissances.
Il savait que le bel Ëuthydème, pour avoir rassemblé un grand nombre d*ouvrages des poètes et des sophistes les plus renommés, croyait ravoir emporté d^a par ses lumières sur tous ses égaux, et n'avoir de rivaux à craindre ni dans Féloquence, ni dans la science du gouvernement. Comme son âge ne lui permettait pas de se trouver à l'assemblée du peuple, il s'asseyait, pour s'instruire des affaires, dans la boutique d'un éperonnier qui était voisine de la place. Socrate s'y rendit avec plusieurs de ses amis.
On sait que, du temps de Th'émistocle , tous les VŒUX et tous les suffrages se réunissaient en sa faveur, quand les conjonctures exigeaient un homme du mérite le plus rare. Quelqu'un s'avisa précisément de demander si ce grand homme avait reçu les instructions de quelque sage, ou s'il n'avait eu besoin que de ses talents naturels pour s*élever au-dessus de tous ses concitoyens.
Socrate voulait piquer Ëuthydème : — Il faudrait, répondit-il, être bien simple pour croire qu'on ne peut apprendre les métiers les plus vils sans avoir reçu les leçons d'un bon maître, et qu'on peut de soi-même se rendre habile dans le plus important de tous les métiers, l'art de commander aux hommes.
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Une autre fois Euthydème, craignant d*étre regardé comme un admirateur des connaissances de Socrate, évitait de prendre place auprès de lui. Socrate s*en aperçut : On sait , dit-il , le^ études que fait Euthydème, et Ton peut bien juger que, dès qu'il sera en âge, il ne manquera pas de donner son avis sur les affaires qui seront proposées à l'assemblée du peuple. Au soin qu'il prend de ne paraître rien apprendre de personne, Je présume qu'il a déjà un bon exorde tout prêt pour les discours qu'il compte adresser alors au
public. Voici sûrement quelle sera la première phrase
if
de sa harangue : Personne , 6 Athéniens, ne peut s0 Tenter de m'avoir rien appris. Si j'ai par hasard enf^ tendu parler de quelques hommes qui se distinguas^ sent par le talent de la parole ou par leurs connaissances dans les affaires d'état, je n'ai jamais recherché leur société, et je ne crains pas qu'on me reproche d'avoir pris aucun maître parmi les citoyens les plus éclairés. C'est peu d'avoir évité de recevoir des leçons ; je n'ai pas voulu qu'on pût me soupçonner d'en avoir pris. Je vais cependant vous donner un avis, tel que le hasard pourra me le suggérer.
Un semblable exorde ne conviendrait pas mal non plus à un homme qui se présenterait pour exercer la médecine. Je me figure lui entendre commencer ainsi son discours : Athéniens, je n'ai jamais appris la mé decine de personne ; jamais je n'ai cherché à trouver un médecin qui m'en donnât les principes. J'ai nonseulement évité de rien apprendre des médecins.; je
n*ai pas touIu même qu'on pût croire que j'eusse appris la médecifie. Je vous prie cependant de youloir bien m'aceorder rotre côbflance ; car Je tftcherai de m'instmire en ftiiâant sur vous des essais. Tout le monde rit beaucoup de cet exorde.
Enfin Euthydème parut prêter quelque attention aux entretiens de Soorate ; inais tl évitait de parler lui-même» persuadé que son silence passerait pour de la modestie. Socrate voulait lui 6ter cette idée r — Il est étonnant, dit-il, que cèiix qui cherchent à se rendre capables de jouer du luth ou delÀ flûte, ou de monter à cheval , ou d'exercer quelque autre talent , ne tâchent pas de S6 procurer uniquement par leur travail toute l'habileté qu'ils veulent acquérir : on lés voit chercher les meilleurs tnaltres, faire tout ce que ces maîtres leur prescrivent , s'armer de patience pour ne s'écarter en rien de leurs principes, comme s'ils n'avaient pas d'autres moyens de se rendre habiles ; tandis que ceux qui se proposent de devenir de grands orateurs , de grands hommes d'état , croient pouvoir d'eux-mêmes, sans préparation, sans étude , acquérir tout à coup un grand talent. U semble cependant que cette carrière est bien plus difficile que l'autre ; qu'elle exige des études d'autant plus profondes, des travaux d'autant plus opiniâtres , qu'on y rencontre bien plus de rivaux, et que les succès y sont bien plus rares.
Tels étaient d'abord les discours que Socrate te«
nait devant Eathydème. Quand il s*aperçut que ce jeune bomine était plus disposé à Tentendre et plus attentif à Técouter, il retourna seul à la même boutique, et Ëuthydème prit place auprès de lui ^
Est-il vrai, lui dit Socrate , que vous ayes rassembla un grand nombre d'ouvrages des écrivains qui se;sont fait une réputation de sagesse? — Cela est vrai » Socrate ; j*en rassemble encore tous les Jours , et j'ai dessein d'en réunir le plus grand nombre qu'il me sera possible. *- Je vois avec plaisir que vous proférez à des trésors d'or et d'argent les trésors de la sagesse. C'est que vous savez bien que l'argent et l'or ne peuvent rendre les hommes meilleurs , et que les pensées des sages procurent à ceux qui les possèdent les richesses de la vertu.
La joie coulait avec ces paroles dans le cœur d'Eu» thydème , persuadé qu'aux yeux de Socrate il avait pris le meilleur moyen de parvenir à la sagesse.
Socrate vit bien que le jeune homme prenait plaisir à la louange. Dites-moi, reprit-il, quelles senties vues que vous vous êtes proposées en rassemblant tant de livres? Comme Ëuthydème se taisait, rêvant à la réponse qu'il devait faire» Socrate reprit la parole.
* Tout Tentretien aoivant est pointilleux, sophistique, insidieux» parceqo'en ce moment Socrate ne cherchait qu'à guérir Ëuthydème de sa yi- ■ilé, et à loi faire sentir qu'il n'avait pas même les prcînieri principes des oeimaissances les plos simples et lés plus nécessaires : mais quand il eut dompté Torgnell de ce Jeune homme, il mit, dit Xênophon, la plus 9«n^e flinpUcité dpns 1^ iQBoqi W'U iMi donnait»
Voulez-vous, lui dit-il, devenir médecin ? car tes médecins ont beaucoup écrit. — Non, en vérité. -^ Quoi donc? architecte? car cet art exige un esprit cultivé. — Ce n*est pas là mçn dessein. — Àhl j'en- • tends ; vous voulez devenirun grand géomètre comme Théodore? — Non , mes vues ne se tournent pas du cAté de la géométrie. — Cest donc du côté de Tastro- . nomie ? — Pas davantage. — Est-ce que vous voudriez faire votre état de déclamer des vers ? car on dit que vous avez toutes les œuvres d*Homère. — Je n'ai garde, le sais trop que les gens de cette profession savent à merveille les vers qu'ils récitent, et n'en sont pas moins les plus stupides des hommes. —Vous recherchez peut-être cette science qui rend les hommes capables de gouverner les maisons et les états, de commander aux autres, de leur être utiles, de l'être à eux-mêmes? — Oui, Socrate, c*est cette science que je recherche avec ardeur ; c'est elle qui m'est nécessaire. Par Jupiter! s'écria Socrate, vous recherchez la plus belle des sciences, le premier des talents : on l'appelle l'art des rois , parcequ'il leur est en effet nécessaire. Mais avez-vous bien examiné s'il est possible de n'être pas juste et d'exercer ce grand art? — Cela est impossible : sans la justice, il n'est pas de bons citoyens. — Vous avez donc travaillé à être juste. — Je ne crois pas, Socrate, que personne passe pour plus juste que moi. — Et les hommes justes n'ont-ils pas leurs fonctions comme les ouvriers ont les leurs? — Ils en ont sans doute. — Et comme les ouvriers peuvent montrer leur chefnl'œuvre , les
DE SOGRATE. 449
hommes joutes peuvent^ils exposer aussi lears ouvrages?-<« Comment! je ne pourrais pas indiquer les œuvres de la justice! Hélas 1 je nMndiquerais que trop bien aussi celles de Finiquité. Elles se montrent chaque jour en grand nombre à nos yeux ; chaque jour elles frappent nos oreilles. — Eh bien , voulezvous que nous écrivions ici un D, et là un A *? Ce qui nous paraîtra Tœuvre de la justice nous le placerons sous le D , et nous mettrons sous TA ce qui nous paraîtra l'œuvre de Tiniquité. — Je le veux bien, si cela vous semble nécessaire.
Socrate écrivit ces deux marques. Ne trouve -*t-K)n pas, reprit-il, le mensonge parmi les hommes? — On ne le trouve que trop. — Ou le placerons-nous?^— Sous la marque de Tinjustice apparemment. — Les hommes ne trompent-ils pas? — Trop souvent. — Où ptecerons-nous la tromperie? — Encore sous Tinjustice. — Et Faction de nuire aux autres? -- De même. — Celle de réduire quelqu'un en servitude? — Toujours de même. — Nous ne placerons donc rien de tout cela du cAté de la justice ? — Cela serait assez étrange.
*— Supposons donc à présent qu'un général réduise en servitude une nation injuste et ennemie : dirons-nous qu'il fait une injustice ? — Non vraiment. — Nous dirons donc que ce qu'il fait est juste? — Sans doute. — Et s'il trompe les ennemis? — Cela est encore juste.^ — Hais s'il les pille, s'il enlève leurs biens? — Il ne fait rien que de juste. Je croyais que
^ Le D est la première lettre du mot grec dicaicsynè, h Justice ; et VA U première lettre du moladiMa, llniquité,
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les quesUoDS que vous me faisiez ne regardaient que nos amis. — Ainsi tout ce que nous avions attribué à riniquité» il faudra donc à présent l'attribuer à la juih lice?-** Je le pense. *— Mettons donc toutes ees ac^ tiens à la place que vous leur marques. Voulez-vous h présent que nous posions povr principe qu'elles de* Tiennent justes contre des ennemis, mais qu'il serait injuste de se les permettre avec des amis ; qu'oii ne peut, avec ceux^i, mettre trop de droiture, trop de simplicité dans sq conduite?—* Nous sommes d'aecord. «
Et si un général « reprit Socrate , voit le courage de ses soldats abattu ; s'il leur fait accroire qu'il lui arrive du secours, et qu'il rassure par ce mensonge leurs , esprits intimidés ; soùs quelle marque placerons-nous cette tromperie? — Sous celle de la justice, à ce que je crois. — Un enfant a besoin d*une médecine et ne veut pas la prendre ; son père la lui mêle avec ses aliments, et, par cette ruse, il lui rend la santé : où mettrons nous cette supercherie? — A la même place que la première. — Mon ami est plongé dans une noire mélancolie ; je crains qu*il n'attente sur ses jours, je lui dérobe son épée , toutes ses armes ; où ce vol .d(Ht41 être placé?— Il n'y a pas à bésiter, sous la ligne de la justice. — Vous ne prétendez donc plus à présent qu'on soit obligé à la plus grande simplicité » à la plus grande droiture avec ses amis? — Non vraiment, je cesse de le prétendre, et je rétracte, s'il le faut, tout ce que j'ai dit. — Cela vaut beaucoup mieux que de persévérer dans Terreur.
Mais, continua Socrate, il est encore un point qa*il fant examiner. Je suppose deux hommes qui emploient avec leurs amis des supercheries nuisibles; maïs Tun a dessein de tromper, Tautre ne sait ce qu*il (ait : lequel des deux est le plus injuste?— - Je l'ayoïieraii Socrate;J'ai perdu toute confiance dans les réponses que je puis faire. Les choses que nous avons examinées me paraissent toutes diSérentes de ce que je les croyais d*abord. Il me semble cependant que le plus ii^uste est celui qui a la volonté de troshper. — Pensez-vous que la justice soit une science qui ait ses principes , et qu'on puisse rapprendre f»nime on apprend à écrire? — Je le pense. ^ Et quel est celui qui sait le mieux écrire , à votre avis? esirce celui qui écrit mal de dessein prémédité» ou eelui qui n'écrit pas bien parcequ'il ne sait pas écrire mieux? — C'est celui qui écrit mal à dessein ; car 11 pourra bien écrire quand il le voudra. — Ainsi celui qui écrit mal parcequ'il le veut bien, sait écrire ; ce-lui qui n'écrit pas bien malgré lui ne le sait pas? — Assurément. •— Quel est donc celui qui connaît la justice? est-ce celui qui ment et trompe parcequ'il le veut bien, ou celui qui trompe et ment sans le youiofr? — C'est le premier. — Vous dites donc que celui qui sftit écrire est plus savant dans les lettres que celui qui ne le sait pas? — 11 est vrai. — Et que celui qui connaît mieux les devoirs de la justice est plus Juste que celui qui ne les connaît pas? — Je le crois ; ou plutôt Je n'entends plus rien aux réponses que je fais.
—Mais, mon cher Euthydème , si quelqu'un VQV
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lait dire la yérité et qn'il ne parlât jamais de la même manière sur les mêmes choses ; s*il disait du même cfaemin tantôt qu'il conduit à Torient et tantôt à l'occident, et qu'en rendant le même compte, il trouvât tantôt plus et tantôt moins ; que diriez-vous d'un tel homme?— Je serais bien obligé de dire qu'il ne sait pas ce qu'il prétendait savoir.
—Ne connaissez-vous pas, lui demanda Socrate, une espèce de gens qu'on appelle esprits serviles?— Assurément.— Et c*est à cause de leur ignorance qu'on leur donne ce nom : mais estrce parcequ'ils ignorent l'art de travailler le cuivre? — Non, sans doute. — Est-ce parcequ'ils ne savent pas le métier de maçons? — Pas davantage. -- Serait-ce parcequ'ils ne savent pas faire de souliers? — Non vraiment, c'est bien tout le contraire; car ordinairement ceux qui saventlemieux ces métiers sontd'une condition servile. — On donne donc ce nom injurieux à ceux qui ignorent ce que c'est que le beau, le juste, l'honnête? — C'est ce que je crois. — Jeune homme, faites donc vos efforts pour n'être pas compté parmi les esprits servîtes.
— En vérité, Socrate, dit tristement Euthydème, je me croyais bien avancé dans la philosophie, et je ne doutais pas qu'elle ne dût m'apprendre tout ce qui convient à un homme qui tend à la vertu. Figurezvous quelle est à présent ma douleur en voyant que, pour fruit de tant de peines, je ne puis pas même répondre aux questions qu'on me fait sur ce qu'il est
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le plus important de savoir, et que Je ne connais plus aucune route qui puisse me conduire à deyenir meilleur.
— Dites-moi, mon cher Euthydème, avez-yous été quelquefois^ à Delphes? *^ J'y ai été deux fois. — Âvez-yous pris garde à cette inscription qui se lit sur la façade du temple : Connais^toi toi-même? — J*y ai fait attention. — Ayez- vous méprisé cet avis, ou vous étes-vous bien examiné vous-même pour chercher à vous connaître? — Non, en vérité. C'est une connaissance que Je croyais posséder parfaitement, puisque sans elle on n'en peut acquérir aucune autre.
— £h! reprit Socrate, qu'appelez -vous se connaître? Croyez-vous qu'il suffise pour cela de savoir son nom? ou ne faut-il pas imiter celui qui se connaît en chevaux? 11 ne se flatte pas de bien connaître un cheval, sans avoir examiné s'il est docile ou rétif, faible ou vigoureux, lent ou vif à la course ; sans être en un mot bien assuré de toutes les qualités qui peuyent en faire un bon ou un mauvais cheval. De même celui qui veut se connaître ne doit-il pas s'examiner sur toutes les facultés nécessaires à l'homme pour remplir ses devoirs? — Il me semble que ne pas connaître ses facultés, c'est en effet ne se pas connaître. «— Il est certain aussi qu'on trouve dans cette connaissance bien des avantages dont on ne peut Jouir quand on se meut à soi-même.
Celui qui se connaît sait ce qui lui est utile, ce que ses forces peuvent supporter, ce qu*elles refusent. En ne faisant que ce qu'il est capable d'entreprendre, '*
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tçinplit ses besoins et vit heureux : en s'abstenant de pe qu'il ne sait pas faire, il évite )es fautes, et n*a pas la honte d'avoir mal fait : ilest en état de mettre les autres hQinmes à leur juste valeur, et de les employer utilement pour son propre avantage ; par leur secours il se procure de grands biens, .il s'épargne de grands maux. Mais celui qui ne se connaît pas et qui s'abuse sur ses facultés, ne sait pas miei;x juger les autres hon^mes qu'il ne se juge lui-m^n^ ; il ne s'entend pas mieux aux affaires ; il ne sait ni ce qn'il lui faut, ni ce qu'il fait, ni ce qui peut lui ètr« utjile : il se trompe en tout, perd de grands avantages, ^t. tombe dans de funestes inconvénients. ,
Celui qui sait bien ce qu'il fait réussit dans toutes ses entreprises, parvient aux honneurs, s'élève à la gloire. Les hommes qui lui ressemblent aiment à remployer. Pans les revers, on s'empresse à recevoir ses conseils, on se livre sans réserve entre ses mains, on ne fonde que sur lui l'espérance de toute sa félicité, on le récompense par un attachement sans bornes.
Examinez h présent celui qui ne sait ce qu'il fait. U est incapable de prendre un parti, il voit échouer tous ses projets ; il est puni par les malheurs qu'il s'est attirés : on le méprise, on en fait son joueti il traîne ses jours dans l'opprobre.
On peut en dire autant des états qui ne con* naissent pas leurs forces : ils osent attaquer des voisins plus puissants, et finissent par être renversés ou par tomber dans la servitude.
Vllî.
— Soyez persuadé, dit Ëuthydème, que Je sens bien tout le pfix de la cotinaissance de soi-même. Mais daignez m*apprendre par où Von doit commencer à s^examiner. Je vous donne toute moti attention.
— Connaissez-vous parfaitement, lui demanda Socrate, quels sont les véritables biens, les véritables maux? — Par Jupiter î si J'ignorais cela, je me croirais au-dessous du dernier esclave. — Puisque vous le savez si bien, faites-moi le plaisir de me rapprendre. — Cela n'est pas bien difficile. D'abord Je crois que c'est un bien d'être eh bonne santé, que c^est un mal d'être malade. Je crois aussi que les boissons, les aliments, les travaux, sont autant de biens quand ils procurent la bonne santé, que ce sont des maux quand ils causent des maladies. — Par conséquent la santé, la maladie, sont elles-mêmes des biens quand elles procurent du bien , sont des maux quand elles font du mal. — Estrce que la santé produit quelque chose de mal, est-ce que la maladie petit faire quelque bien ? — Sans doute. Parcequ'on est en bonne santé, on va à la guerre, on y trouve la mort : on s'embarque, et Ton périt. On est malade, on reste chez soi, et l'on est sauvé. — Vous avez raison : mais vous voyez d'un autre cAté que ceux qui jouissent de toute leur vigueur se trouvent aux bonnes occasions ; que ceux qui sont dans un état de faiblesse les manquent. — Si la santé, la maladie, sont quelquefois utiles etquelquefois nuisibles, elles ne sont donc en elles-mêmes ni des biens nidesmaux,~A les considérer ainsi, vous avez raison
— Hais du moins, poursuivit Ëutbyâème, on ne peutdouter que la science ne soitun bien : car de quelle affaire Thomme instruit ne se retirera--t-il pas mieux que Fignorant? — Gomment donc! n*avez-YOUs pas entendu parler de Dédale? ne savez-yous pas que ses talents furent la cause de ses malheurs ; qu*il fut pris par le roi Minos, forcé de le servir, privé à la fois de sa patrie et de la liberté; que, voulant prendre la fuite , il perdit son fils qui raccompagnait ; que luimême ne put se sauver; et que, transporté chez des peuples barbares , il fut encore une fois réduit en esclavage? — Je sais bien qu'on raconte cette histoire. — Et n'avez-vous pas appris les infortunes de Palamède ? Ne croit-on pas généralement quTlysse, jaloux de sa sagesse , lui fit donner la mort? — Je sai^ encore cela. — Combien de gens le roi de Perse n'a-t-il pas fait enlever, ne retient -il pas dans les fers par la seule raison qu'ils ont des talents!
Vous avouerez du moins, Socrate, que le bonheur est un bien. — Oh! assurément; pourvu qu'on ne le fasse pas consister dans des biens équivoques.— Eh ! qu'y a-t-il d'équivoque dans ce qui fait le bonheur? — Rien du tout, à moins qu'on ne joigne à l'idée du bonheur la beauté, la force, la richesse « la gloire, et mille autres choses semblables. — Et comment faire autrement? Est-il possible d'être heureux sans quelques-unes de ces choses-là?— Eh bien, confondez, j'y consens , avec le bonheur tous ces avantages si souvent funestes. Combien de fois la beauté n'a-t-elle
IMS été la cause de la corruptioDl Que de gens sont
tombés dans le malheur ponr avoir formé de grands
desseins parcequ*ils avaient une grande force ! Combien d*autres, amollis par les richesses , sont tombés dans les embûches qu'elles leur avaient fait dresser I Que d*hommes illustres ont trouvé leur perte dans réclat de leur gloire et dans la puissance qu'elle leur avait procurée I -^ Si j*ai tort de louer même le bonheur, j*avoue que Je ne sais plus ce qu'il faut demander aux dieux.
— C'est peut-être , mon cher Euthydème, que vous n'avez pas assez bien considéré les choses parceque vous vous croyiez trop savant. Enfin', puisque vous vous disposez à entrer dans l'administration d'un état démocratique, vous savez sans doute ce que c'est que le gouvernement populaire que nous appelons démocratie. — Je le sais fort bien. — Croyezvous qu'il soit possible de connaître la démocratie sans connaître le peuple? — Je suis loin de le croire. — £h bien, qu'est-<^ que vous appelez le peuple? — Les plus pauvres citoyens. — Vous savez donc ce que c'est que les pauvres ? — Comment l'ignorer? — Et ce que c'est que les riches? — Tout aussi bien. — Qui sont ceux que vous appelez pauvres et ceux que vous appelez riches ? — J'appelle pauvres ceux qui n'ont pas le nécessahre ; et riches , ceux qui ont plus que le nécessaire. — N'avez-vous pas remarqué que certaines gens, avec peu de chose, font encore des épargnes ; et que d'autres , avec de grands biens , n'ont pas même le nécessaire? — Cela est certain, et vous avez raison
de me le rappeler. le sais même des souverains qui vivent dans la plus grande détresse, et que la misère force à commettre dès injustices. — Voilà donc des souverains qu'il faudra placer; suivant vous, dans la classe du pëUple ; et les gens qûî ont peu de fortune et qui la saVeiat bien économiser seront comptés parmi les riches.— 11 vaut autaht que j*eh convienne, car je ne trouve rieii à votis répondre, et Je m^âpérçois que Je ferai mieux dé tne taire. Je crains Ùeti d'être forcé d'avouer que je ne sais rien.
Il se retira tout hors dé lui, se méprisant luimême, et ne se regardant plus que Comme un esclave. La plupart des jeunes gens ' dont Sotrate confondait ainsi l'orgueil ne revenaient plus le Voir, et il trouvait que cette mauvaise honte mettait le comble à leur sottise. Eûthydème île suivit pas leur exemple. Il comprit qu*il ne pourrait acquérir des talents que dans la fréquentation de Socrate. Il ne le quittait pas qu'il n'y fût forcé par des affaires indispensables ; il l'imitait même à quelques égards. Socrate remarquait avec plaisir les bonnes dispositions de ce jeune homme, et ne se permettait plus de lui tenir des discours capables de le rebuter : il se contentait de lui donner, dans la forme la plus simple et avec beaucoup de clarté, les connaissances qu'il lui croyait nécessaires, et dé liii indiquer les études auxquelles il devait S'appliquer.
il ne cherchait pas à rendre les jeunes gens qui le h'équentaient éloquents , habiles, déliés : il regar-
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dait comme son principal objet de leur donner un esprit juste et sain , persuadé que , sans cette qua-» iité , tous les grands talents ne faisaient que rendre les hommes plus ipjustes , qi^e leur donner plus de moyens de faire le mal. Mais surtout il s'appliquait k leur inspirer pour les dieux des sentiments de respect et de reconnaissance. D'autres qui ont assisté à quelques-uns de ses entretiens sur ce sujet les ont déjà publiés : pour moi , je vais rapporter une conversation qu'il eut avec Eutbydèrne , et dont j'ai moi-même été témoin.
Dites-moi, mon cber Euthydème» ayez-vous bien réfléchi sur les bienfaits de la providence , qui veille à nous procurer tous nos besoins?^- C'est upe pensée dont je ne me suis point assez occupé. — D'abord vous savez que nous avons besoin de la lumière, et les dieux nous la donnent. — Sans elle nous aurions des yeux, et nous serions comme les aveugles. — Nous avons besoin de repos, et ils nous donnent la nuit^ dont le silence et l'obscurité nous engagent si doucement à nous livrer au sommeil. — Ce présent est bien digne encore de notre reconnaissance, — Le soleil est lumineux ; il nous indique les heures, il éclaire jk nos yeux tous les objets. La nuit est obscure ; elle ne peut rien nous découvrir : mais les dieux l'ont fait briller de la lumière des astres, qui nous indique les heures de la nuit, et nous permet de ne point la passer tout entière dans l'inaction. La lune, par sa clarté, nous donne la mesure des nuits et desoiois.
Nous avons besoin de nourriture : les dieux ordonnent à la terre de nous la prodiguer ; ils ont marqué les saisons convenables à ses productions ; ils ont voulu qii*en satisfaisant le besoin, elles nous fissent encore éprouver le plaisir. ~G*est donner aux hommes une marque bien sensible de leur amour. — L'eau doit être regardée comme un de leurs dons les plus précieux. Cest par elle que la terre et les saisons enfantent toutes les substances qui nous sont nécessaires, et fournissent à leur accroissement : elle contribue à notre nourriture; mêlée avec nos aliments, elle en rend Tapprêt et Tusage plus faciles, elle leur prête plus de délicatesse et de salubrité. Gomme elle nous sert à un grand nombre d'usages , les dieux nous l'ont accordée avec profusion. —Nouveau témoignage de leur providence.
— Ils nous ont donné le feu, par qui nous bravons les rigueurs du froid : il nous éclaire dans l'obscurité, nous l'employons dans tous nos arts, nous le faisons servir à tous nos besoins. Sans nous égarer dans de longs détails , le feu n'entre-t-il pas dans les plus belles et les plus utiles inventions des hommes? — C'est encore un bienfait des dieux.
— Eh! reconnattronshnous moins leur bonté dans le soleil? Cet astre retourne vers nous à la fin de l'hiver, mûrit sur son passage les productions de la terre, dessèche celles dont la saison est écoulée : et, après nous avoir rendu ce service, il né nous approche pas de trop près; mais il retourne sur ses pas^ comme s'il craignait de nous offenser par l'excès de
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sa chaleur. Parvenu à cette distance où nous sentons nous-mêmes qu*un froid plus rigoureux nous ferait périr, il cesse de s^éloigner davantage, et recommence sa carrière jusqu'à ce qu'il ait atteint cette région du ciel où sa chaleur viviQante rend plus sensibles ses bienfaits. — Il semble que tant de merveilles ne soient opérées qu'en faveur de Fhomme. — 11 est encore certain que si les grandes chaleurs et les froids rigoureux se succédaient avec rapidité, nous n'aurions pas la force d'en supporter les excès : mais le soleil s'avance vers nous si lentement, il s'en éloigne avec tant de lenteur, que nous passons, sans même le sentir, par les extrémités opposées de la chaleur et du froid.
— Tant de merveilles me font douter si les dieux ont d'autre objet que de répandre sur nous leurs faveurs. Une seule difficulté m'arrête ; c'est que les autres animaux partagent leurs bienfaits avec nous. — Efa 1 n'est-il pas manifeste qu'ils naissent, qu'ils sont nourris pour les hommes ? Quelle autre créature tire une aussi grande utilité que l'homme, des chèvres, des brebis , des chevaux , des bœufs et des autres animaux? Il me semble que nous en faisons même an plus grand usage que des végétaux : ils ne servent pas moins à notre nourriture ; ils ne servent pas moins à mille usages différents. On trouve même bien des hommes qui ne se nourrissent pas des productions de la terre, mais de lait, de fromage et de chair. Nous apprivoisons, nous domptons les animaux les plus utUes ; nous les forçons à nous prêter leu*
cours dans les combats, nous en faisons enOn no9 clayes, — Ten conviens avec vous ; car je vois que les animaux qui ont bien plus de force que l'homme se soumettent à son empire, et lui rendent les services qu'il lui plaît d'exiger d'eux,
— Mais comment pourrions-nous jouir des ouvrages des dieux, de ces ouvrages à la fois si utiles, si beaux, si variés, s'ils ne vous avaient pas aufcorié des sens capables de recevoir les différentes perceptions que ces merveilles excitent en nous? Sans le secours de nos sens, comment pourrions-nous profiter des biens que le ciel nous a départis?
Les dieux ont imprimé en nous l'intelligence : c'est par elle que nous raisonnons sur les objets soumis à nos sens, que nous en conservons l'image dans notre mémoire, que nous jugeons de leur utilité, que nous trouvons l'art de les appliquer à notre usage et d'éviter les maux qu'ils pourraient nous faire éprouver.
Entre tant de bienfaits, oublierai-je le don de la parole? Par elle nous nous communiquons des avantages réciproques, nous nous donnons des instrucl^ions mutuelles, nous établissons des lois, nous gouvernons les empires. — Non, il n'est pas possible de méconnaître les tendres soins que les dieux ont pris de l'espèce humaine.
— S'ils ne nous ont pas accordé de prévoir par nous-mêmes ce qui peut nous être utile dans l'ave^ nir, ils nous dévoilent leséyénements futurs par la divination ; ils daignent répondre à nos demandes, et ppus apprendre comment nous devons nous Ksonduire.
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— • Il ms semble , Socrate , que vous avez été traité plus favorablement que les autres hommes : vous n'avez pas bdsoiu d'interroger les dieux; ils vous indiquent d'avance ce que you« devez foire , ce que Yous devez éviter.
«-* Vous reconnaîtrez , mon cber Euthydème, que jf^ pa vous ai pas trompé, si , contint d'admirer les dieux dans leurs ouvrages , de les adorer, de les révérer, vous n'attendez pas qu'ilsf se manifestent visiblement à vos regards* C*est par leurs œuvres que les dieuK se montrent aux mortels. Toutes les divinités poui» prodiguent les bieqs dont nous jouissons , mais elles ne paraissent pas à nos yeux pour nous les pro^ liguer. Le Dieu suprême, celui qui a fait et qui dirige le monde » ee monde en qui se réunissent tous les biens et toute la beauté ; le Dieu qui , pour notre usage , maintient les œuvres de la création dans la fleur de la Jeunesse et dans une vigueur toujours nou« velle, qui les force d'obéir à ses ordres avec plus de promptitude que la pensée, et qui leur défend de s'égarer jamais; ce Dieu se manifeste à nous par sa puis^ Bance, mais il ne se montre pas lui-même à nos yeux.
Les ministres même de la divinité se dérobent à nos regards. Le soleil répand sa clarté sur toute la nature; mais il ne nous permet pas d'arrêter curieusement sur son disque nos regards téméraires, et l'on ne peut, sans être privé de la vue, avoir l'audace de le fixer. La foudre est lancée du haut des cieux; elle brise tout ce qu'elle rencontre : mais on ne la voit ui quand '^^'^
se précipite, ni quand elle frappe , ni quand elle se retire. Nous sentons la présence des vents, nous Voyons leurs effets ; nous ne pouvons les voir eux-
mêmes. Si dans notre faible nature quelque chose approche de celle des dieux , c'est notre ame , sans doute: nous sentons qu'elle règne en nous; mais nous ne pouvons la voir. Gardez-vous bien de mépriser les substances invisibles, reconnaissez leur puissance par leurs effets, et révérez la divinité.
— Non, jamais je ne manquerai, Socrate, à respecter les dieux : mais ce qui m'afflige, c'est que je ne vois personne leur rendre assez de grâces pour de si grands bienfaits. — ^ Ne vous livrez pas à ce chagrin, mon cher Euthydème. Vous savez ce que le dieu dont on con* suite l'oracle dans le temple de Delphes répond à ceux qui l'interrogent sur la manière dont il faut honorer les dieux. Suivez, dit-il, les lois de votre pays. Et que dit la loi dans tous les pays de la terre? Que les dieux n'exigent rien de nous au delà de nos facultés. La manière la plus convenable d'honorer les dieux, n'estce pas celle qu'ils nous prescrivent eux-mêmes? Mais n'omettons rien de ce qui est en notre pouvoir ; car ce ne serait plus les révérer. Avons-nous fait tout ce qui est en notre puissance, nous avons rendu atix dieux l'hommage que prescrivent les lois du monde entier. Ne négligeons rien, employons toutes nos facultés pour leur plaire, ne craignons pas d'espérer les plus grands de leurs bienfaits. N'est-ce pas de ceux qui ont le plus de pouvoir qu'on a raisonnablement le droit d'attendre les plus grands avantages? Mais comment
espérer leur fayeur, si ce n'est en cherchant à leur plaire? Et comment peutK)n mieux leur plaire, qu*en leur accordant une entière obéissance.
C'était par de semblables discours, et surtout par sa conduite, que Socrate rendait ses disciples plus religieux.
Il était loin de leur cacher ses sentiments sur la Justice, et il les faisait d'ailleurs connaître assez par ses actions. En public, en particulier, sa conduite envers les citoyens était toujours conforme aux lois ; il cherchait à leur être utile à tous. Soumis aux chefs de la république en tout ce que la loi commande , il leur obéissait également à la ville et dans les armées , et personne ne respectait plus le bon ordre. Lorsqu'il présida aux assemblées en qualité d'épistate, il ne permit pas au peuple de consacrer par son suffrage un décret injuste; et, toujours d'accord avec la loi, il osa résister à la multitude effrénée dont tout autre aurait craint de combattre la fureur. Quand les trente lui donnèrent des ordres contraires à la loi , il cessa d'obéir. Ils lui prescrivirent de ne pas avoir d'entretien avec la Jeunesse ; ils le chargèrent, avec quelques autres citoyens, d'amener un homme qu'ils voulaient condamner à la mort : seul il osa résister à leurs ordres, parcequ'ils ofTensaient la loi.
Il fut accusé par Mélitus. C'est la coutume des accusés de se défendre devant les Juges , de chercher à se les rendre favorables, de les flatter, de leur faire les supplications les plus basses et les plus contrair"-
aux lois; plusieurs se sont fait abs^^udre par ce mh^ nége .: mais il en eut hprreur, et ne se permit riea dont la loi pût être offensée. Cejp^ndant s'il eût fait quelques faibles démarcties, il. ne lui aurait pas été difficile d'obtenir sa grâce : mais il aima mieux mou* rir en observant la loi, que de l'enfreindre pour conserver sa vie. C'est ce qu'il répéta plusieurs fois à différentes personnes, ; .
Je n'^i^ pas oublié la conversation qu'il eut sur la justice avec Hippias d'Élée. Il y avait longtemps qu'Hippias n'était venu à Athènes ; il rencontra Socrate précisément lorsque celui-ci disait devant plur sieurs personnes : Veut-on faire apprendre à un jeune bomme le métier de cordonnier, de chaudronnieri de maçon , a-t-on envie d'en faire un écuyer? on est sûr de lui trouver partout des maîtres ; on assure même qu'on trouve des gens tout prêts à se charger de l'instruction d'un bœuf ou d'un cheval : mais si vous voulez apprendre à être juste, si vous voulez que votre fils , votre valet, soient instruits de cette grande science, vous ne pourrez trouver nulle part personne qui se charge de l'enseigner. En vérité, je trouve cela bien étonnant.
XIÏ,
Hippias , qui l'avait écouté , lui dit d'un ton railleur : Comment 1 Socrate , vous répétez donc encore les mêmes choses que je vous ai déjà entendu dire il y a si longtemps?— Oui, toujours les mêmes cboses* et toiJijours sur les mêmes sujets. Pour vous, qui êtes un homme plein de science, peut-être sur les mêmes
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sujets dites-vous toujours des choses nouvelles? — ^ Assurément; Je tâche de ne me pas répéter, et de ne Jamais rien dire que de nouveau. — Toujours du nouveau , même sur les choses que vous savez I Si donc on vous demande combien de lettres composent le nom de Socrate et quelles sont ces lettres, vous tâcherez de répondre tantôt d*une manière et tantôt d'une autre? Ou si Ton vous demande si deux fois cinq font dix, vous ne ferez pas à présent la même réponse que vous auriez faite autrefois? — Oh! sur ces questionslà, Socrate , je suis comme vous ; je dis toujours la même chose : mais, sur la justice, je crois avoir à dire à présent des choses à quoi ni vous ni personne ne saurait rien objecter.
-— Par Junon 1 voilà une excellente découverte que vous avez faite I Les Juges , désormais toujours d'accord , rendront des arrêts toujours équitables; les citoyens n'auront plus de divisions d'intérêts, de procès, de querelles; on ne verra plus de sentiments opposés, plus de séditions ; les hâtions elles-mêmes, parfaitement d'accord sur leurs droits réciproques, be se feront plus la guerre : et c'est vous qui serez l'auteur d'un si grand bien 1 Oh ! Je ne vous quitterai pas que vous ne m'ayez appris cet admirable secret. — Et moi , Je ne vous dirai rien que vous ne m'ayez donné votre définition de la justice : car vous croyez qu'il suffit de vous moquer des autres, de les interroger, de les embarrasser par des objections; mais vous ne découvrez Jamais votre sentiment sur aucun sujet. Cette méthode-là est très commode, en vérité; elle vous 6\^
rembarras de rendre raison de votre façon de penser. Comment I vous ne savez donc pas, mon cher Hippias, que je ne cesse jamais de montrer ce que je pense sur la justice? — Dites-moi donc en quels termes vous la déûnissez. — Ce n*est pas par des paroles que je découvre mes sentiments à ce sujet, mais par des actions. Trouvez-vous qu'elles ne vaillent pas des paroles? — ^Beaucoup mieux assurément; car bien des gens disent des choses fort justes, et font de grandes injustices : mais en conformant à la justice toutes ses actions, il est impossible d*étre injuste. — *£h bien I avez-vous jamais appris que j'aie rendu un faux témoignage, quej'aiecalomnié, que j'aie brouillé des amis, que j'aie introduit la discorde dans l'état, que j'aie fait enfin quelque autre injustice?— Non, jamais. •— Et s'abstenir de l'injustice, n'est-ce donc pas être juste?
— Oh 1 je vous vois venir, Socrate. Vous cherchez à m'échapper pour ne me pas dire ce que vous pensez sur la justice ; car vous ne dites pas ce que font les hommes justes , mais ce qu'ils ne font pas. — ie croyais que le caractère de la justice était de se refuser à l'iniquité. Si vous ne pensez pas de même, je vous dirai que la justice est l'observation de la loi. Êtesvous plus content à présent? — Vous prétendez donc, Socrate , que ce qui est conforme à la loi , est en même temps ce qui est juste ? — Oui , voilà ce que je pense. — Je ne sens pas bien ce que vous appelez conforme à la loi , et ce que vous appelez juste. — Vous connaissez cependant les lois de l'è^
tat? — Oui, j6 les connais. — Quelles sont-elles?
— Cest ce que les citoyens ; d'un commun accord, ont prescrit de faire, ont ordonné de s'interdire. — Eh bien! le citoyen qui, dans Tétat, observe ces ordres, s'accorde avec les lois : celui qui ne s'y conforme pas les enfreint. — Cela est incontestable. — Ainsi celui qui leur est soumis observe la justice, celui qui leur résiste se rend coupable d'iniquité. — Passons. — Celui qui observe la justice est juste, celui qui ne l'observe pas est injuste. — On vous accorde cela. — Donc celui qui se soumet aux lois est juste, et celui qui les enfreint est injuste.
— Eh! comment regarderais-je les lois comme quelque chose de si important, et me ferais-je une affaire sérieuse de leur obéir, lorsqu'il arrive souvent à ceux mêmes qui les ont portées de les condamner ensuite et de les abroger? — Eh quoi! n'arrive-t-il pas souvent que les états entreprennent la guerre, et qu'ils font ensuite la paix? — Sans doute. — Eh bien I si vous blâmez ceux qui observent les lois, par la raison qu'elles peuvent être abrogées, condamnez donc aussi les soldats qui se comportent bien à la guerre, puisque la paix pourra bien se faire un jour. Méprisez-vous les citoyens qui, dans les combats, cherchent à secourir leur patrie? — Non , en vérité.
— N'avez-vous pas remarqué que Lycurgue n'a rendu la république de Lacédémone si différente de toutes les autres, qu'en y introduisant le plus grand respect pour les lois? Ne regarde-t-on pas comme les plus habiles magistrats ceux qui savent le mieux inspirer
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aux citoyens la soumission atix lois? et la république où les lois sont le plus révérées ne Jouit-elle pas de la meilleure constitutioti pendant la paix, n'est-elle pas la plus invincible à la guerre ?
Rien n*est si beau que la concorde dans les états. Les magistrats et les premiers de la nation ne cessent d'exhorter les citoyens à vivre entre eux dans une parfaite union : on leur fait même jurer de la maintenir, et la loi qui oblige à prêter ce serment est reçue dans toute la Grèce. Mais qu,el est Tesprit de cette loi? Est-ce que les citoyens portent tous un même Jugement sur les chœurs de musique? qu'ils applaudissent tous aux* mêmes Joueurs de flûte? que tous donnent la préférence aux mêmes poètes? que tous enfin s'accordent entre eux dans leurs goûts et dans leurs plaisirs? Non, sans doute. En* quoi doivent-ils donc s'accorder? Dans l'obéissance aux lois. Tant qu'ils leur restent soumis, les états conservent toute leur vigueur et la plus brillante prospérité : dès que la discorde règne dans la nation, l'état cesse d'être bien gouverné, le désordre se met dans les familles.
Considérons les particuliers : quel est le citoyen qui «raint le moins de voir sa conduite recherchée , qui est le plus assuré de parvenir aux honneurs? n'est-ce pas celui qui obéit aux lois? Quel est celui qui, dans les tribunaux, est plus certain de gagner sa cause? A qui confiera-t-on plus volontiers sa fortune, l'éducation de ses fils, la pudeur de ses filles? A qui l'état lui-même accordera-t-il toute sa confiance? Tous ces avantages sont réservés à l'observateur des loiff.
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De qui la femme, les pareqts, les domestiques, les étrangers, les amis, les citoyens attendent-ils ]e plus d'équité? Avec qui les ennemis aimeront-ils mieux convenir d*une trêve» dresser les conditions d'un traité, régler le» conventions de la paix? Avec qui les alliés préréreront-ilsd'avoir affaire? A qui remettrontils plus volontiers, leurs troupes , leurs garnisQns , leurs villes? De qui le bienfaiteur attendra-t-il le plus de reconnaissance? Tant d'estime n*est duc qu'au citoyen ami des lois. Eh ! qui aime-t-on mieux obliger que celui qu*on croit incapable d'ingratitude? n'estce pas lui dont on désire le plus être Tami, dont on voudrait le moins devenir l'ennemi? Quel est encore celui qu'on craindra le plus d'attaquer, dont on recherchera le plus vivement l'amitié, dont on craindra le plus de s'attirer la haine? n'est-ce pas celui qui réunit un grand nombre d'amis prôts à lui offrir leurs secours, et qui n'a pas un ennemi? Je crois donc avoir assez clairement prouvé, mon cher Hippias, que ce qui est conforme aux lois s'accorde en même temps avec la Justice. Si yous pensez autrement, je vous prie de m'instruire. — 11 me semble que, sur cet article, je pense absolument comme vous.
xm.
Ne connaissez-vous pas aussi, mon cher Hippias, des lois non écrites? — Sans doute, et ce sont celles qui régnent dans tous les pays. — Direz-vous que ce sont les hommes qui ont porté ces lois? — Et comment le dirais-je? Ils u'ont pu se rassembler pour les dresser ; ils n'auraient mèn^e pu s'entendre, puisqu'ils
n2 LES ENTRETIENS
parlent tant de langues différentes. — Qui croyez-vous donc qui ait porté ces lois? — Ce sont les dieux qui les ont prescrites aux hommes ; et la première de toutes, reconnue dans le monde entier, est celle qui ordonne de révérer les dieux. — N*est-il pas aussi partout ordonné d'honorer ses parents? — Sans doute. — Et les mêmes lois ne défendent-elles pas aux pères et' aux mères d*épouser leurs enfants? — Oh! pour cette loi-ci, je ne crois pas qu'elle vienne de Dieu. — Pourquoi?— C*est qu'elle est quelquefois transgressée. — On en transgresse bien d'autres : mais les hommes qui transgressent les lois divines ne peuvent éviter la punition de leur crime, tandis qu'il est des moyens d'éviter les peines inQigées aux infracteurs des lois humaines. On peut s'y soustraire en se cachant, et la force ose les braver. — Et quelle est donc cette punition que ne peut esquiver le père qui épouse sa fille, le fils qui épouse sa mère? — La plus grande de toutes : que peut-il en effet arriver de plus funeste que de donner le jour à une mauvaise postérité? •— Et pourquoi leur postérité serait-elle mauvaise? S'ils sont bons eux-mêmes, qui empêche que leur postérité ne leur ressemble? — Ici la bonté de caractère ne suffit pas : il faut encore une qualité qui accompagne la fleur de l'âge. Croyez-vous donc que la faculté génératrice soit la même dans l'âgé de la force, la même dans celui qui tient encore à l'enfance, et la même vers le déclin de la vie? — Cela n'est pas vraisemblable. — Et quel âge croyez-vous le plus favorable à la propagation de l'espèce? — Celui de la
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pleine vigaeur, sans doute. — En deçà et au delà cet flge, on ne peut donc se promettre une postérité saine et rigoureuse? — Je ne le crois pas. — Ce n*est donc pas engendrer comme la nature le prescrit? — N6n, sans doute. — Qu*appellerons-noûs donc une mauvaise postérité, si ce n'est celle qui provient de cet unions condamnables? — Je suis encore de votre avid sur ce point.
— Dites- moi, n*esl>ce pas partout une loi que ceux qui font du bien méritent de la reconnaissance? — C*en est une : cependant on la transgresse.— Oui ; mais les transgresséurs sont punis. Abandonnés par les amis qui les ont obligés, ils se voient réduits à rechercher des hommes qui les haïssent. L*amitié consiste à faire du bien à ses amis ; mais les ingrats savent que leurs bienfaiteurs n*ont plus pour eux que de la haine, et ils continuent de Caire bassement la cour pour en arracher de nouveaux bienfaits. — Ainsi la peine suit toujours la transgression. On reconnaît en cela Tor* dre divin, mon cher Socrate ; on voit que c'est l'ouvrage d'un législateur bien supérieur aux hommes. — Et croyez-vous que les dieux ordonnent des choses justes, ou qu'ils prescrivent des lois étrangères à la justice? — Et comment leurs lois lui seraient-elles étrangères? Qui pourrait même ordonner ce qui est juste, si ce n'est les dieux? — Ce qui platt aux dieux, mon cher Hippias, est donc en même temps et juste et conforme aux lois.
C'est ainsi que, par sa conduite et ses discours, Socrate imprimait de plus en plus l'amour de la
fS.
justice daas le ecBur de ceux qui le fréquentaient,
Il ne s'appliquait pas moins à former ses disciples à la pratique de la yertu, qu*à leur en donner les principes. Persuadé que la tempérance est la première qualité d'un homme qui yeut se bien conduire, il en montrait en lui-même le plus parfait modèle, il en faisait le sujet le plus ordinaire de ses entretiens; et ^mme son esprit était sans cesse occupé des moyens qui mènent à la vertu» il les rappelait sans cesse à tous ceux qui Técoutaient. Je sais qu'il eut un Jour avec Eutbydème, sur la tempérance, rentretien que je vais rapporter.
Ne regardez-^vous pas, mon cher Eutbydème, la liberté comme le plus beau, le plus grand de tous les biens pour l'état et pour les particuliers? — Je n'en connais pas de plus estimable.-^Celui qui se laisse dominer par la volupté, et qu'elle empêche de faire de belles actions, vous paratt-il être libre? -— Je ne crois pas qu'on puisse Tétre moins. — Le pouvoir de bien faire est peut-être ce que vous appelez la liberté : et vous regardez comme une serviti]|de d'entretenir en nous-mêmes des thattresqui nous ravissent ce pouvoir? — Voilà précisément ma pensée. — Ainsi les hommes intempérants ne sont à vos yeux que des esclaves? — Je les regarde absolument comme tels, et à bien juste titre. — Croyez-vous que les intempérants en soient quittes pour ne pouvoir faire le bien? Ne pensezvous pas qu'ils sont forcés de commettre bien* des .choses honteuses? — Je ne les crois pas moins fort&*
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ment poussés vers la honte que détournés du bien.
— Que pensez-Tous des mattres qui défendent le bien, qui ordo9nent le mal? — Que ce sont les plus méchants de tous les maîtres. — Et quelle est la pire de toutes les servitudes ? — Celle qui nous soumet aux plus méchants maîtres.
— Les intempérants sont donc enchaînés à la plus cruelle servitude? — C'est ce qu'il me semble. —Ne vous semble-t-ilpas aussi que Tintempérance arrache les hommes à la sagesse, le plus grand des biens, pour les précipiter dans les désordres les plus contraires à la sagesse ; que toujours excitant au plaisir , elle défend de se livrer à rien d'utile, d'en occuper même sa pensée ; qu'elle ôte enfin aux malheureux dont elle s'empare toutes les facultés de l'esprit ? Souvent ils connaissent le bien et le mal ; et c'est le mal qu'elle les force à choisir] — Gela est vrai. ~ Ou trouvera-t-on plus difBcilement de la prudence que dans les intempérants? car rien n'est plus opposé que les actions de la pisudence et celles de la débauche.
— C'est une vérité dont il faut convenir. — £st-il rien qui, plus que la débauche, nous détourne de la dé* cence et du devoir? — Rien, assurément rien. ^ Et le vice qui nous fait préférer ce qui nuit à ce qui est utile, qui nous force à nous occuper tout entiers de ce qui doit nous perdre, à négliger cequidoit nousservir, qui nous contraint à ne faire que les actions les plus contraires à la prudence ; un tel vice n'est-il pas le plus funeste de tous les maux? — Il n'en est point de plus pernimeux.
— N'est-il pas évident que la tempérapce produit des
effets absolument contraires à ceux de la débauche ?
— Cela doit être. — Et le contraire de tant de maux n*est-il pas un bien? — Certainement. — Il faut donc que la tempérance soit pour les hommes le plus grand des biens? — Cela est manifeste.
— N'a vez-YOUS Jamais pensé une chose? — Laquelle?
— C*est qu'on dirait que l'intempérance peut seule nous conduire aU plaisir, et qu'elle est absolument incapable de nous le procurer ; c'est que la tempérance BOUS y mène bien plus sûrement, et qu'elle est même la Traie source de la pure volupté. — Comment cela?
— C'est que l'intempérance qui ne nous permet pas d'endurer patiemment la faim, la soif, les yeilles, la priration des plaisirs de l'amour, nous empêche, par cela même, de trouver une véritable douceur à satisfaire les besoins que la nécessité nous impose. Pourquoi trouve-t-on du plaisir à contenter la soif ou l'appétit, à se livrer au repos, au sommeil, aux caresses de l'amour? c'est qu'on a eu le courage d'en supporter le besoin : c*est qu'on a été préparé par les rigueurs de la privation à goûter tous les charmes de la jouissance. La tempérance seule nous appreâS à^upporter le besoin : seule elle peut nous fkire connaître de véritables plaisirs. — Tout ce que vous venez de dire est d'une vérité sensible.
— C'est elle aussi, c'est la tempérance, qui nous fait connaître le vrai bien, la véritable beauté; qui nous apprend à perfeoUohner notre corps, à bien conduire notre maison ; c'est p^r elle que nous devenons capables de servir nos amis, notre patrie ; c'est elle qui
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nous soumet nos eoDeinis ; elle enfin à qui nous de^ Yons nos plu^ grands avantages et la plus inaltérable volupté. Voilà les fruits que nous offre la tempérance, et qui sont refusés à la débauché. Eh ! n*est-il pas bien Juste d'en être privé, quand on n*a rien fait pour mériter de les recueillir, quand on ne s'est occupé qu'à saisir de trompeuses délices qui viennent se pré^ senter d*eUes-mèmes.
Vous ne croyez donc pas, Socrate, qu'un homme qui se laisse maîtriser par les plaisirs des sens soit capable d'aucune vertu? — Et quelle différence mettezvous, mon cher Euthydème, entre le débauché et l'animal stupide ? Comment distinguer de la brute celui qui, ne portant jamais ses regards vers le bien, ne i^herdie que la volupté, ne vit et n'agit que pour elle? Il n'est donné qu'à l'homme tempérant de discerner ce qu'il y a de bien dans toutes les choses, de les distinguer entre elles par le secours du raisonnement et de l'expérience, de faire toujours le meilleur choix, et de s'abstenir constamment du mal. C'est ainsi que se forment les hommes honnêtes, les hommes vraiment heureat,leff seuls dignes de vivre avec leurs sem* blables.
Nous devons rapporter aussi comment il formait ses amis à l'art de raisonner. Persuadé qu'en voyant soimême les choses comme elles sont en effet, on pouvait aisément les faire connaître aux autres, il n'était pas surpris qu'avec des notions vagues et imparfaites on commençât par se tromper le premier, et qu'on en-
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traînât les antres dans l'erreur. Aussi ne oessait-il Jamais de s'occnper avec ses amis de là recherche du vrai. Ce serait un grand ouvrage de rapporter toutes ses définitions^ Jô me contenterai -d*en insérer ici quelques-unes : celles suffiront pour faire connaître sa ma* nière de considérer les choses.
Voici d-abord comme il envisageait la piété. Ditesmoi, mon cher Ëuthydème, que pensez-vous de la piété? — Que c'est la plus belle dés vertus. -^ Pourriez-vous me dire quel est rhomme{^ieux? — C*est, je crois, celui qui honore les dieiix:. — Est-il permis à chacun d'honorer les dieut à 3a' fantaisie? — Je ne le pense pas : il existe des lois qui doivent régler notre culte. — Celui qui observe ces lois sait donc comment il faut honorer les dieux?— C'est ce que je crois. — Et celui qui sait comment on doit honorer les dieux ne croit pas qu'on doive leur rendre un culte différent? — Non, sans doute. — 11 ne les honorera donc pas autrement lui-même? — Je ne le crois pas. — Observer les lois qui doivent régler le culte, c'est donc rendre aux dieux un culte légitime? — Assurément. — Et celui qui leur rend un culte légitime les honore comme ils doivent être honorés? — Je n'en doute pas. — Et celui qui les honore comme il le doit est un homme pieux? — Sans doute. — Ainsi nous définirons l'homme pieux celui qui connaît et pratique le culte légitime que l'on doit rendre aux dieux. — Cette définition me parait juste,
Est*il permis de se comporter avec les hommes sui-
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vantses caprices? ^ Non vraiment; mais celui qui eonnatt les lois que les hommes doivent réciproquement observer entre eux, a seul avec eux la conduite qu'il doit avoir. — Cen'estdonc qu*en observant ces lois qu*on pratique les devoirs de la société? -^ Comment les pratiquer autrement? — Et ce n'est qu'en les pratiquant qu'on se conduit bien avec les hommes? — Sans doute. — En se conduisaiit bien avec les hommes * on remplit bieh toutes les fonctions de la société? — Cela est clair. — Et en suivant ces lois on observe la justice ? — En doutez-vous? ^— Vous savez donc ce que c'est qu'on appelle la justice? — Ce que prescrivent les lois. — Ceux qui font ce que les lois ordonnent remplissent donc en même temps et les lois et leur devoir? — Cela est incontestable. — En ob ; servant la justice on est juste? — Je le crois. — Pen sez-vous qu'on puisse observer les lois sans savoir ce que les lois ordonnent? — Je ne le pense pas. — Et ceux qui savent ce qu'il faut faire, croyez-vous qu'ils pensent ne le devoir pas faire? — Ce serait une absurdité. — Connaissez-vou^ des gens qui fassent ce qu'ils croient ne devoir pas faire à aucun égard? — Je n'en connais pas. ^ Ainsi quand on sait les lois qui doivent régler notre conduite envers les hommes, on observe la justice? — Pourrait-on s'en écarter? — Et en observant la justice on est juste? — Pourrait-on l'é^ tre autrement? — Nous définirons donc le juste celui qui connaît les lois qu'il doit observer dans sa conduite avec les hommes? <— 11 me semble que c'est ainsi qu'on doit le définir.
XVÏÏ^
— Mais que dirons-nous de la sagesse, qu'estrelle? Les sages, dites-moi, le sont-ils seulement dans les choses qu'ils sarent, ou peuvent-ils Tétre même dans les choses qu'ils ne savent pas? — - Ils ne peuvent l'être que dans ce qu'ils savent. Comment serait-on sage dans les choses qu'on ignore? — Ce sont donc les lumières qui constituent les sages? — Eh ! qui pourrait
. les rendre sages si ce n'étalent leurs lumières? -— La sagesse est-elle autre chose que ce qui rend sage? — Je ne le crois pas. — C'est donc la même chose qne la science? — Il me le semble. — Et croyez-vous qu'un homme puisse tout savoir? — Bien loin de là ; je crois qu'il ne peut savoir que bien peu de chose. — Le même homme ne peut donc être sage en tout? — Il s'en faut bien. —Chacun ne peut donc être sage que dans ce qu'il sait? — C'est ce que je crois.
— Voulez-vous que nous recherchions de même la nature du bien? — Comment nous y prendrons-nous? — Croyez-vous que lé même bien soit utile à tous?— Je ne le pense pas. — C'est apparemment parcequ'un bien qui vous parait utile à Tun vous semble nuisible ài'autre? — Précisément. — Le bien n'est-il pas, à votre avis, ce qui est utile? — C'est cela même. — Ce qui est utile est donc un bien pour celui à qui il est avantageux.
— N'en est-il pas de même du beau? Quand vous parlez de la beauté d'un corps, d'un vase, ou de quelque autre objet, entendez-vous que cet objet,
DE SOCRÂTE* ; 4 8^ soit beau pour quelque usage que ce soit?*— Non, sans doute. — Il est donc beau seulement pour Tusage auquel il doit servir? — Assurément Ce qui
est beau sous un certain rapport d'utilité, le serat-il encore sous d'autres rapports?— Ce n'est pas une conséquence. — Ainsi ce qui est utile est beau relativement à l'usage auquel il est utile.
Ne placez-vous pas le courage au rang des belles choses?— Je le mets au nombre des plus belles. — Ce n'est donc pas à de petites choses que vous le croyez utile? — Je le crois du moins utile à tout ce qu'il y a de plus grand. — Il s'exerce au milieu des dangers et sur les choses les plus terribles ; mais est-il bon de ne les pas connaître, ces choses terribles? — Au contraire, il faut les connaître. — Ceux qui bravent les dangers parcequ'ils ne les connaissent pas ne sont donc pas en effet courageux?-- Ils ne méritent pas ce titre ; car il faudrait le donner à bien des fous , à bien des poltrons. — Et ceux qui craignent des choses qui n'ont rien de terrible? — Us le méritent encore moins. — Vous appelez donc courageux ceux qui se comportent bien dans les occasions périlleuses, et lâches ceux qui s'y conduisent mal ?~ Pourrais-Je les appeler autremeât? — Mais se conduirait-on bien dans ces occasions, sans être capable d'en tirer parti? — Cela est impossible. — Quand on s'y conduit mal, c'est qu'on ignore le parti qu'on en pourrait tirer?— C'est une conséquence. — Chacun se conduit donc comme il croit devoir le faire?— Comment se condu^*
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raiton autrement?--Gèux qui se comportent mal ne sayeat donc pas comment ils pourraient faire pour se bien comporter?— Us ne le savent pas. — Ceux qui le savent le peuvent donc?-^Ib sont les seuls qui le puissent.— Ils ne peuvent donc se mal oonduire qu'en s'égarant de leurs principes?^ C'est ce que Je pense. —Ce n'est donc qu'en s'égarant qu'on se conduit mal? — Cçla est vraisemblabfe. — Ainsi ceux qui savent tirer un bon parti des occasions dangereuses et tarribles sont les hommes courageux ; les Iflches sont ceux qui l'ignorent. — Je le pense comme vousw
Socrate mettait une grande différence entre le gour vernement monarchique et la puissance tyrannique.. 11 pensait que, dans la monarchie, les peuples obéissent de leur propre consentement à une autorité toujours conforme aux lois ; mais que, sous la tyrannie, ils se courbent malgré eux sous le joug d'un homme qui gouverne suivant son caprice et sans consulter les lois. Il appelait aristocratie la république gouvernée par des citoyens qui ne veillent qu'à l'observation des lois ; plutocratie, celle où dominent les citoyens qui ne doivent leur élévation qu'à leurs richesses ; et démocratie, celle où tout le peuple se partage la puissance.
Si quelqu'un se mettait à le contredire, sans avoir de bonnes raisons à lui donner ; si, par exemple , pn lui soutenait, sans aucune preuve, qu'un homme était
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plus sage, piQs gâtant dans Fàdministratldn de l'état, plus courageux que celui dont il Tenait de faire l'éloge, il ne permettait pas à son adversaire de s'égarer, et ramenait la question aux premiers principes. Vous dites donc que l'homme que vous nous vantez est bien meilleur citoyen que celui dont je parle? — C'est ce que Je soutiens. — Voyons donc ; ne faut*il pas examiner d'abord quel est le devoir d'un citoyen?— J'y consens. — S'il s'agit de l'administration des finances, celui qui enrichira le plus la république ne Temportera-t-il par sur ses concitoyens?— Gela est certain. — Et, dans la guerre, celui qui la rendra plus souvent victorieuse de ses ennemis ?-— Sans doute. — Et, dans les négociations, celui qui lui ménagera plus habilement l'alliance des peuples qui combattaient coiftre elle ? — Je ne vous conteste pas cela. — Et, dans l'assemblée du peuple, celui qui saura le mieux apaiser les dissensions, qui ramènera le plus aisément la concorde?— C'est ce que je crois.
C'est ainsi qu'en réduisant les questions à leur plus grande simplicité, il rendait la vérité sensible à ses adversaires.
Quand il voulait établir un sentiment, il procédait par les principes les plus généralement avoués, persuadé que c'était la méthode de porter la démonstration jusqu'à l'évidence. Aussi n'ai-je connu personne qui s&t mieux amener ses auditeurs à convenir de ce qu'il voulait leur prouver. — C'est, disait*il, parce^ qu'Ulysse savait déduire ses preuves des idées reçues
par ceux qui l'écoutaient, qu'Homère a dit de lui que c'était un orateur sûr de sa cause.
Je crois en avoir dit assez pour prouver que Socrate exposait ses principes avec la plus grande simplicité. Je vais rapporter maintenant combien il s'appliquait à rendre ses disciples capables de bien remplir les fonctions qui leur convenaient. Je ne cannais personne qui se soit donné tant de peine pour bien juger les talents de ceux qu'il s'était chargé de conduire, pour savoir à quoi chacun d'eux était propre. Il leur enseignait, avec un zèle infatigable, tout ce qu'il savait de convenable à un homme bien né, et les adressait à des gens instruits, pour qu'ils apprissent d'eux ce qu'il ignorait lui-même.
Il ne négligeait pas de leur montrer que, dans chaque science, il est un point où il faut s'arrêter et qu'on ne doit pas franchir dans une éducation bien dirigée.
— Qu'on apprenne, disait-il, assez de géométrie pour savoir, au besoin, mesurer exactement une terre qu'on veut vendre ou acheter, pour diviser en portions un héritage, ou pour distribuer le travail aux ouvriers. .Cela est si facile, ajoutait-il, que, pour peu qu'on s'y applique, on ne se trouvera jamais embarrassé sur aucune mesure , et qu'on pourrait prendre les dimensions de la terre entière. Mais il n'approuvait pas qu'on s'élevât jusqu'aux difficultés de cette science; et, quoiqu'il ne les ignorât pas lui-même, il
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disait qu*elles pouvaient occuper toute la vie d*un homme, le détourner des autres études utiles, et qu'il n'en voyait pas l'utilité ^
U voulait qu'on sût assez d'astronomie pour con* naître, à l'inspection des signes célestes, les heures de la nuit, les jours du mois et les saisons de Tannée; pour ne pas s'égarer en route, pour se conduire sur mer, et pour relever les sentinelles : science si aisée, ajoutait-il, qu'elle est à la portée de tous les chasseurs de nuit, de tous les navigateurs, de tous ceux, en un mot, qui veulent bien y donner quelque attention. Mais pousser cette étude jusqu'au point de connaître les différentes orbites que décrivent les corps célestes, se consumer à chercher la grandeur des planètes et des étoiles, leur distance de la terre, leur marche et les causes de leurs révolutions ; c'est ce qu'il désapprouvait fortement, parcequ'il ne voyait à toutes ces spéculations aucune utilité. Et ce n'était pas par ignorance qu'il les méprisait; il en avait même fait une étude assez approfondie : mais il ne voulait pas qu'on perdit à des travaux superflus un temps qui pouvait être utilement employé.
En général il condamnait que l'on eût l'orgueil de se livrer à l'étude du ciel , et de vouloir pénétrer les ouvres des dieux. Il ne pensait pas que les hommes pussent découvrir ses secrets, et il croyait même qu'on ne pouvait, sans déplaire aux dieux, sonder les mys-
* Socrate méprisait les difficultés de la géométrie, des roathématiqaes, de rastronomie, paroeqae de son temps on ne les ayait pas enoore assez approfondies pour en reoonnattre ratlUté.
tères qu'ils ii*ont pas daigné nous manifester. S'abandonner à ces sublimes spéculations, c'est risquer, disait-il, de se perdre dans toutes les folies d'Anaxa* gore, qui fit sa principale étude d'expliquer les opérations des dieux sur la nature. Quand Anaxagore disait que le soleil est la même cbose que le feu, il ne connaissait donc pas même le feu, que les hommes peuvent regarder impunément, tandis qu'ils ne sauraient fixer réclat du soleil ; il ignorait donc que le soleil noircit la peau, et que le feu ne produit pas cet effet; il ne savait donc pas que les productions de la terre ne reçoivent la vie et l'accroissement que des rayons du soleil, et qu'au contraire la chaleur du feu les détruit. £n disant que le soleil était une pierre enflammée, il n'avait donc pas remarqué que les pierres exposées au feu ne donnent pas de lumière , et sont bientôt calcinées, tandis que le soleil, toujours inaltérable, brille toujours d'un nouvel éclat.
Il conseillait l'étude de la science des nombres; mais il recommandait, comme pour les autres sciences, de ne point s'engager dans la solution de vains problèmes qui ne satisfont que la curiosité. 11 examinait lui-même jusqu'à quel point toutes les connaissances pouvaient être utiles, et c'était souvent le sujet de ses entretiens avec ses amis.
11 les exhortait fortement à ne pas négliger leur santé, et à consulter là-dessus des gens instruits : il les engageait surtout à bien observer, dans tout le cours de leur vie, quels aliments, quelles boissons, quels genres d'exercice leur étaient les plus conve-
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naUes, «t quel emploi ils en devaient faire pour con< server la santé la pins parfaite. Il assurait qu'en se conduisant avec cette prudence, on trouverait difflci*^ lement un médecin qui sût mieux que soi-même ce qui convient à sa propre santé.
Si quelqu'un voulait s'élever au-dessus des connais^ sances humaines, il lui conseillait de s'appliquer à la divination. Quand on connaît, disailril, les signes qud les dieux nous donnent de leur volonté, on ne man-^ que jamais de recevoir leurs avis.
xxin.
Mais il disait qu'un génie lui montrait,, par des signes certains, ce qu'il devait faire, ce qu'il devait éviter ; et cependant il a été condamné à la mort ! Osera-t-on pour cela le soupçonner dé mensonge? Observons d'abord que son âge ne lui promettait plus que bien peu de temps à vivre, et que sa condamna^ tion.n'a guère devancé le terme naturel de ses jours ; qu'il n'a perdu que la portion la plus pénible de la vie, que celle où l'esprit éprouve toujours quelque affaiblissement. Il a donc peu perdu : mais il s'est couvert de gloire en déployant toute la vigueur de son ame, en défendant sa cause avec toute la force de la vérité, de la justice et de la liberté, en. recevant l'arrêt de sa mort avec autant de douceur que de courage. On convient qu'aucun homme dont on ait conservé la mémoire n'a mieux soutenu les fipproches de la mort.
En effet, il fut obligé de vivre encore trente jours après sa condamnation : les fêtes de Délp^tombaied^
précisément dans cq mois» et personne ne peut être puni de mort que le vaisseau sacré ne soit revenu de cette tle* Tous ceux qui le virent pendant ce délai reconnurent qu'il n'avait rien changé à sa manière ordinaire de vivre. On admirait son inaltérable sérénité» la gaieté même de son humeur, et on le mettait audessus de tous les hommes des siècles passés. En effet peu^on mourir avec plus de constance? peut-on avoir une plus belle fin? et la fin la plus belle n'est-elle pas en même temps la plus heureuse et la plus agréable aux dieux?
Je vais placer ici ce que je tiens d'Hermogène, fils d'Hipponique. Mélitus avait déjà porté l'accusation contre Socrate» et ce sage s'entretenait de tout autre chose que de son procès. Vous devriez bien vous occuper de votre défense, lui dit Hermogène.~£h quoi! répondit Socrate, ne voyez-vous pas que je m'en suis occupé toute ma vie? — Comment cela? — En ne faisant autre chose que considérer ce qui est juste ou iiguste; en observant toujours la justice, en fuyant toi]|]ours l'iniquité. Aurais-je donc pu méditer une plus belle défense? — Mais ne voyez-vous pas, mon cher Socrate, que les juges d'Athènes ont déjà fait périr bien des innocents, et qu'ils ont absous bien des coupables ?^Que vous dirai-je? j'ai déjà voulu, mon cher Hermogène» m'occuper d'une apologie que je prononcerais devant mes juges ; mon génie m'en a toujours détourné. — Ce que vous dites m'étonne. — Pourquoi s'étonner, si les dieux jugent qu'il est avan-
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tageux pour moi que je finisse? Ne savez-vons pas que, jusqu'au moment de mon accusation, aucun homme n*a mieux vécu, n*a vécu plus agréablement que moi? car je crois qu'on ne peut mieux yiyre qu'en cherchant à deyenir meilleur ; ni plus agréablement, qu'en sentant qu'on le devient en effet. C'est un l^onheur que je n'ai cessé d'éprouver jusqu'à présent, et dont je me suis rendu témoignage en interrogeant ma conscience, en fréquentant les autres, en me comparant avec eux. Mes amis m'ont jugé comme moi ; et je ne puis croire que ce soit par un aveuglement de tendresse, car tous les amis porteraient le même jugement sur ceux qu'ils aiment : non, mes amis ne se sont pas aveuglés, mais ils ont cru qu'ils devenaient eux-mêmes meilleurs dans mon commerce. Que gagnerais-je à Yivre plus longtemps? J'éprouverais peut-être tous les maux qui accompagnent la vieillesse : mes oreilles s'affaibliraient aussi bien que mes yeux ; mon intelligence perdrait chaque jour de sa force ; chaque jour je deviendrais plus incapable d'apprendre et de retenir; et les facultés dont j'ai le mieux joui seraient les premières dont on me verrait privé. Si je n'avais pas alors le sentiment de toutes ces pertes, ce serait avoir déjà cessé de vivre ; et, si je pouvais les sentir, je traînerais la vie la plus triste et la plus malheureuse.
Mais je mourrai injustement! Eh bien ! la honte en retombera sur les auteurs de ma mort. Y aura-i-il donc quelque honte à moi d'avoir été mal connu, d'avoir souffert une injustice! Je porte mes regards sur Tantiquité, et je ne vois pas que la même renommé^
^F^tr^^ ■ J V '^Wi' — — ^ wm mt^~^^^
se partage entre les auteurs et les victimes de Tinjustice. Non, sans doute, les hommes, après ma mort, n'auront pas les mêmes sentiments pour Socrate et pour ses bourreaux. Ils rendront toujours témoignage que je n'ai Jamais fait injure à personne, que je n'ai rendu jamais aucun homme plus méchant, et que j'ai travaillé constamment à rendre meilleurs ceux qui m'ont fréquenté.
Voilà ce qu'Hermogène et plusieurs autres ont entendu de sa bouche.
Tous ceux que leurs penchants entraînent au bien et qui ont connu Socrate le regrettent encore, parcequ'ils trouvaient auprès de lui les plus grands secours dans la recherche de la vertu. Je l'ai bien connu; je l'ai vu tel que je Tai dépeint; si religieux, qu'il n'osait rien entreprendre sans un avis du ciel ; si juste, qu'il ne s'est Jamais permis de faire le moindre tort à personne, et qu'il faisait le plus grand bien à tous ceux qui recherchaient son amitié ; si tempérant, qu'il ne préféra jamais ce qui paraissait le plus agréable à ce qu'il croyait le plus honnête ; si prudent, qu*il ne se trompait jamais entre le bon et le niauvais parti : il n'avait pas besoin pour cela de consulter les autres ; il n'avait qu'à suivre le sentiment exquis auquel il se laissait conduire. Enfin capable d'éclaircir les plus grandes difflcultés, de donner, des choses les plus ' abstruses, les définitions les plus claires ; habile à connaître les hommes ; toujours prêt à les reprendre de leurs hutes, à les porter à l'honneur et à la vertu :
tel m'a paru Socrate, et c'est dire assez qu'il était le meilleur et le plus heureux des humains. Que ceux qui ne seront pas de mon sentiment comparent les mœurs des autres hommes à celles de Socrate, et qu'ils le jugent.
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MARC-AURÈLE-ANTONIN
Harc-Âurèle-Ântonin naquit en Tannée 121 de notre ère.
Descendu par son père du roi Numa Pompilius, et, par sa mère, d'un roi de Salente ', éleyé dans le palais de l'empereur Adrien, il se proposa, dès Tâge de douze ans, de se remplir l'esprit de connaissances en tout genre, de se fortifier le corps, et de se rendre adroit à toutes sortes d'exercices.
Pendant que, sous l'habit de philosophe , couchant à terre sur une peau à la manière des anciens, il étudiait Zenon et Àristote, le droit public et le civil , l'art oratoire , le grec, la déclamation, la musique et la géométrie, il s'exerçait journellement à la chasse, à la paume ^ à la course , tant à pied qu*à cheval et en chariot , à la lutte, et même au pugilat, qui était Texercice le plus violent , où , avec la main couverte d'un gantelet garni de plomb, on se battait à coups de poing contre des athlètes.
Il devint en effet robuste; mais dans la suite, un excès d'application lui aff'aiblit beaucoup l'estomac. Il usait de thériaque.
Devenu César à l'ftge de dix-huit ans , avec participation à toutes les affaires, il en avait quarante lorsqu'il
* Ca^toUa aanm que cette descendance était pronTée. 11 renyote, mr œ sqiet, à un ouvrage connu de loo temps, latrope l'avait dit avant Gapltoiin. Entr., L viii, c. 9.
parviot à l'empire. Il s'associa Lucius Yérus, par respect pour les premières volontés de Tite-Antonin, son prédécesseur et son père d'adoption.
Les Parthes, espérant profiter de ce changement de règne, surprirent l'armée romaine qui était en Arménie, la taillèrent en pièces, et entrèrent dans la Syrie , dont ils chassèrent le gouverneur. Les Gattes portèrent, dans la Germanie et dans la Rhétie, le fer et le feu, et les Bretons commencèrent à se révolter.
Marc-Aurèle, ne jugeant pas à propos de quitter Rome dans ces circonstances , laissa aller Yérus contre les Parthes, envoya Galpurnius Agricola contre les Bretons , et Aufidius Yictorinus contre les Gattes. Ges guerres durèrent plusieurs années, et furent terminées avec succès» pendant que Marc-Auièle , attentif à toutes les parties du gouvernement, en réformait les ahus \
En l'année 166 de notre ère, les deux empereurs triomphèrent suivant la coutume; mais le retour des Romains dans l'empire y porta une peste générale, qui fut accompagnée de famine, de tremblements de terre • d'inondations ; et pour comble de maux , les Germains , les Sarmates, les Quades etlesMarcomans pénétrèrent jusqu'en Italie.
Marc-Aurèle marcha contre eux et les repoussa.
L'année suivante, les mêmes nations recommencèrent leurs hostilités. Marc-Aurèle , accompagné de son collègue, alla contre ces opiniâtres ennemis; il entra même dans leur pays, et ce fut dans son camp, au pays des
* Xn>bUln dit x « Lorsque l'emperenr n'était point occupé à la gnerre, « il 8'employait à rendre la Justice.... Il passait qoelcpierois onze oa « douze Joun sur la même affaire, pour l'examiner exactement. 11 al- « malt le trayall, s'appliquait an moindre de ses devoirs» ne disant, ne « faisant et n'écrivant Jamais rien avec négligence, ni par manière d'acqulL « Il donnait des Jours entiers à des affaires assez légères, dans la créance « qu'un empereur ne doit rien faire avec précipitatioii. > Traduction du préaident Goodn, pige 384, édition in-4.
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Quades , auprès de la rivière de Gran en Hongrie , qu'il commença d'écrire ses réflexions, comme il le dit luimême à la fin de son premier livre. Les deux empereurs donnèrent plusieurs batailles, et firent de si grands efforts , qu'ils obligèrent enfin les nations liguées à demander la paix.
Yérus, prince plus porté à ses plaisirs qu'aux fatigues de la guerre , était d'avis de leur accorder leur demande. Marc-Aurèle s'y opposa, connaissant mieux que son frère le génie des barbares. Il les poursuivit malgré la rigueur de l'biver , les battit en plusieurs rencontres , et les dissipa entièrement.
Yérus mourut en revenant à Rome , et laissa Marc- Aurèle seul maître de l'empire en l'année 169.
Avant que l'année du deuil de Yérus fût finie , Marc- Aurèle retourna contre les Marcomans, les Quades, et autres peuples ligués qui revenaient en plus grand nombre , et plus formidables qu'auparavant. L'empereur eut du désavantage dans les premiers combats; mais il défit enfin ces barbares de telle manière, qu'ils furent obligés de quitter la Pannonie.
Pendant qu'il était occupé à cette guerre , les Maures ravageaient l'Espagne , et les bergers d'Egypte ( espèce de bandits attroupés) avaient battu plusieurs fois les Romains. L'empereur y donna ordre sans quitter le nord, où il afiiaiblit si considérablement ses ennemis par une continuelle suite de victoires , qu'il les réduisit à recevoir toutes les conditions qu'il voulut leur imposer.
Ensuite il revint à Rome où il continua de faire plusieurs lois très sages pour les bonnes mœurs , l'ordre public , la sûreté et le bonbeur des peuples.
Cependant les Marcomans, qui ne s'étaient soumis que pour écarter le vainqueur, attirèrent à leur parti tous les peuples qui habitaient depuis l'Illyrie jusqu'au fond des Gaules, ils reprirent les armes. L'armée romaine était affaiblie par tant de campagnes ; la peste continu^**
à dépeupler rémpire,et le trésor était épuisé. Dans cette eitrémité, l'empereur fut obligé de faire enrôler les gladiateurs , les bandits de Dalmatie et de Dardanie , et les esclaves : ce qui n'avait point été pratiqué depuis la seconde guerre punique. 11 vendit les meubles et les pierreries de Tempire, qui lui produisirent un fonds considérable ' . 11 se rendit à Garnunte et passa le Danube à la tête de ses troupes sur un pont de bateaux. C'est à Garnunte qu'il écrivit le deuxième recueil de ses pensées.
Cette expédition de Tannée 170 et des suivantes fut plus longue et plus difficile que les autres. L'empereur cherchant lui-même un gué le long d'une rivière, leâ frondeurs des ennemis lui lancèrent une si grande quantité de pierres , que sa vie fut en très grand danger. Il passa cependant la rivière , fondit sur les ennemis, et en fit un grand carnage.
Ces barbares étaient des gens de cœur qui se battaient de pied ferme , et ne fuyaient que pour faire tomber les Romains dans quelque embuscade. Une de ces fuites apparentes mit un jour dans un grand péril l'armée romaine, trop ardente à les suivre. Toutes les victoires étaient disputées et sanglantes. Marc-Aurèle en remporta plusieurs , en avançant toujours dans le pays. Il passa plusieurs rivières, défit les Sarmates et les Jazygiens ; et cependant ce ne fut point encore assez pour finir une si cruelle guerre.
Malgré la rigueur de la saison , Marc-Aurèîe s'avança jusqu'à un canton où les barbares avaient assemblé leurs plus grandes forces , et retiré tous leurs effets. La bataille se donna auprès du Danube , et en partie sur ce fleuve même qui était gelé. Marc-Aurèle, après des efforts incroyables, demeura vainqueur. Il mit ses troupes en quartier d'hiver, et se retira à Sirmium.
Le printemps ne fut pas plutôt revenu, que l'empereur
* Voir chap. î, bote du S 3.
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seremit^n campagne, repassa le Danube, battît plusieurs fois les ennemis , et les obligea enfin à se remettre à sa discrétion. Il retira des mains des Sarmates un très-grand nombre de prisonniers qu'ils avaient faits sur les Romains. Il reçut leurs otages , et leur imposa des conditions proportionnées à la supériorité qu'il avait acquise sur eux. Mais un événement imprévu , et plus terrible que toutes ces guerres, l'obligea d'adoucir les conditions de la paix.
En l'année 175, Gassius, qui commandait en Orient, ayant profité du faux bruit de la mort de Marc-Âurèle, ou l'ayant fait courir, s'était fait proclamer empereur. Il avait soumis toute la Syrie , et travaillait à débaucher la Grèce. Mais son armée ayant appris que Marc-Aurèle était vivant , Gassius Hit tué après trois mois et six jours de révolte. On porta sa tête à l'empereur dans le temps qu'il était à Formies,en Italie, prêt à s'embarquer pour passer dans la Grèce.
Il ne laissa pas de partir, jugeant sa présence nécessaire pour achever d'apaiser la révolte. Il commença par l'Egypte; il vint en Syrie , où il fit brûler toutes les lettres et les papiers de Gassius , sans vouloir les lire. Ensuite il vint en Grèce.
Après avoir rétabli le calme dans toutes ces grandes provinces, et ordonné qu'à l'avenir nul n'aurait le commandement du pays où il serait né » il revint enfin à Rome dont il était absent depuis près de huit ans. Il distribua à tout le peuple six ou huit pièces d'or par tête , et leur fit remise de tout ce qu'ils devaient au trésor public; il donna de magnifiques spectacles, et fit élever des statues aux vaillants hommes qui l'avaient le mieux servi dans la dernière guerre ; mais la paix ne dura que deux ans.
Les Scythes ayant repris les armes avec d'autres peuples du Nord, Marc-Aurèle marcha contre eux avec so" fils Conunode. lypbilin dit à cette occasion : « Marc- '
c rèle demanda aa sénat, avant que de partir, l'argent « qui était dans le trésor public. Ce n'est pas qu'ayant « l'autorité absolue entre les mains, il ne lui eût été aisé « de le prendre, au lieu de le démander : mais c'est qu'il « avait accoutumé de dire que tout le bien appartenait « au sénat et au peuple. Haranguant un jour dans cette € compagnie, il dit : Je n'ai rien à moi, et le palais où c je demeure est à vous \ »
Le premier combat fut si opiniâtre , qu'il dura depuis le matin jusqu'au soir. Les autres combats furent encore sanglants. Les victoires des Romains ne furent dues qu'à la prudence de leur empereur , et à Fexemplé qu'il donnait à ses troupes, en marchant toujours à leur tête dans les lieux les plus exposés.
Pendant l'hiver, il fit construire des forteresses pour tenir le pays en bride. Mais dans le temps qu'il se disposait à ouvrir la campagne , il fut attaqué à Vienne en Autriche d'une fièvre maligne qui l'emporta en peu de jours à l'âge de près de cinquante-neuf ans.
«c Personne, dit Gapitolin , ne jugea qu'il fallût gémir « sur son sort , tout le monde étant persuadé que ce a prince était avec les dieux qui n'avaient fait que le « prêter. Le sénat et le peuple romain le déclarèrent una- « nimement dieu propice, avant même que la cérémonie « de ses funérailles fût achevée ; ce qui ne s'était jamais « fait , et n'est point arrivé depuis. Les personnes de tout « âge, de tout sexe, de toutes conditions ne se contentt tèrent pas de lui rendre les honneurs divins ; on alla «jusqu'à regarder comme des sacrilèges ceux qui , pou- « vant et devant avoir chez eux son image , ne l'avaient « pas; aussi voit-on encore en beaucoup de maisons les •K statues de Marc-Aurèle parmi celles des dieux pénates. « Bien des gens publièrent qu'il leur était apparu en « songe et leur avait fait des prédictions qui s'étaient
* Traduction da président Cousin, page 396, édition in-4.
« accomplies; ce qui fit qu'on éleva un temple en son «honneur, et qu'on lui assigna un collège de prêtres « nommés Antoniniens , et des flamines, avec tout Tapc pareil anciennement établi pour les cultes publics, etc.» Tout nous prouve que ce fut un prince grand homme. Nous en sommes plus assurés que d'aucun autre prince qui ait jamais régné, parceque Ton découvre le fond de son ame dans ce qu'il avait écrit pour lui seul sur ses ^ tablettes \
OUVRAGE DE MÀRC-ÀUBELE-ANTONIN.
Cet ouvrage est écrit en grec , langue très-commune à Rome parmi tous ceux qui avaient eu de l'éducation. D'ailleurs, la doctrine stoïcienne, dontMarc-Aurèle avait été imbu dès l'enfance , contient un fort grand nombre d'expressions particulières à la langue grecque, et qu'on ne pouvait rendre qu'imparfaitement en latin , comme Cicéron l'a reconnu. Ce fut sans doute par ces raisons queMarc-Aurèle» quoique né à Rome, préféra d'écrire en grec.
On ne peut douter que l'ouvrage qui porte son nom ne soit véritablement de lui. 11 s'y nomme deux fois luimême : « Comme Antonin , j'ai pour patrie Rome , et , « comme homme, le monde, d C. iv, § 5. Il y nomme son aïeul, son père d'adoption, ses instituteurs , les lieux de campement où il écrivait, et où il est constant qu'il avait fait la guerre. « Ceci , dit-il , chez les Quades, auprès du Gran , ceci à Carnunte. »
On y découvre le secret de ses plus intimes pensées , ses principes de gouvernement, ses règles de conduite,
* Ceux qni youdront plus de détail sur les actions de Marc-Aarèle, feront bien de lire sa vie donnée par H. Gantier de Sibert, de l'Académie des beUe»4ettieft
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jusqu'à ses défauts , et aux reproches qu'il s'en faisaîti <t 11 ne dépend plus de toi, se disait-il, d'avoir pratiqué « dès ta première jeunesse les maximes de la philoso- «phie; car plusieurs personnes savent , et tu sais bien m toi-même que tu en as été fort éloigné ; ainsi te voilà <( confondu... y> Gbap. xvm, g 9. On peut voir aussi le chap. xxm.
Ces passages réunis présentent des réflexions personnelles et secrètes écrites par un guerrier philosophe» non dans le cabinet, sur des feuilles ordinaires, mais sur des tablettes portatives dont on sait que les Romains se servaient communément.
Il avait mis à part la suite de ses tablettes. « tu n'au- « ras pas le temps, se dit-il (chap. xxvii, g 2 ), de relire « tes mémoires... ni les recueils que tu avais mis à part « pour [ta vieillesse. » Hérodien , qui avait vécu sous ce prince, parle de ces écrits.
Un tel recueil de tablettes, rempli de pensées décousues, disparates , sans ordre ni suite ^ n^était pas destiné à former un livre ; c'est pourquoi on a dû le trouver sans titre ni divisions. Le manuscrit 1950 de la bibliothèque du Vatican est ainsi. Feu M. Winckelmann , par ordre de M. le cardinal Alexandre Albani , m'en fit la description en 1765. L'ouvrage de Marc-Aurèle , me disait-il , fait partie d'un volume de papier de coton , où se trouvent d'autres ouvrages de Xénophon, de Maxime de Tyr , d'Aristote. Il remplit cinquante feuillets , san^ aucun titre au commencement ni à la fin , et sans aucune division en livres, comme dans nos textes imprimés.
Ce manuscrit nous représente une des premières copies que l'on fit aussitôt après la mort de Marc-Aurèle du recueil de ses tablettes.
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DE MES MAITRES
De mon aïeul Vérus : mœurs honnêtes , Jamais de colère.
De mon père , tant par sa réputation que par Fidée
qui me reste de lui : modestie et vigueur mâle.
De ma mère : piété , bienfaisance. Non-seulement
ne jamais faire le mal , mais n*en avoir pas même la
pensée. Me nourrir d*une façon simple. Fuir en tout
le luxe des riches.
De Tite-Antonin , mon père d'adoption :
Être doux, et cependant inflexible sur les jugements arrêtés après un mûr examen.
Être insensible au vain éclat de tout ce qu'on appelle honneur.
Aimer le travail et être assidu.
204 PENSEES DE HARG-ADRÈLE.
Être toujours prêt à écouter ceux qui Tiennent donner des ayis utiles à la société.
Rendre inyariablement au mérite personnel tout ce qui lui est dû.
Savoir en quel cas il faut se roidir ou se relflcber.
Renoncer aux folles passions des jeunes gens. Ne penser qu*à procurer le bien général.
11 n'exigeait pas que ses amis se gênassent pour yenir souper ayec lui , ni pour le suivre dans ses voyages. Ceux qui n'avaient pu venir le retrouvaient toujours le même.
Dans ses conseils il recherchait, avec une attention profonde et soutenue , ce qu'il y javait de mieux à faire. Il délibérait longtemps , et ne s'arrêtait point aux premières idées. «
U ne perdait point d'amis : jamais de dégoûts, ni d'attachement outré.
Dans tous les accidents de la vie, il se suffisait à lui-même : l'esprit toujours serein.
11 prévoyait de loin ce qui pouvait arriver, et mettait ordre aux plus légères semences de trouble, sans faire d'éclat.
11 réprimait les acclamations et toute basse flatterie.
11 veillait sans cesse à la conservation de ce qui est nécessaire à l'état. U se ménageait sur la dépense des fêtes publiques, et ne trouvait nullement mauvais que l'on murmurât de cette rigoureuse économie.
11 se conduisait à l'égard des dieux sans superstition ; et quant aux hommes, point de manières caressantes, ni de flatterie, ni d'afTectation de saluer tout
LEÇONS DE VERTU. — CHAP. L
le inonde. 11 était modéré en tout. Contenance ferme ; rien d'indécent ni de singulier.
n usait sans faste et sans façon des commodités qu'une grande fortune offre toujours abondamment» et d'un air à faire connaître qu'il s'en servait uniquement parcequ'elles se présentaient, et qu'il ne regrettait pas celles qui pouvaient lui manquer.
Il ne fit Jamais dire de soi qu'il s'amusftt à faire le bel esprit, à bouffonner, à mener une vie oisive. On disait au contraire qu'il était homme mftr, consommé, inaccessible à la flatterie , . maître de soi , fait pour commander aux autres.
11 honorait les vrais philosophes , sans rien reprocher à ceux qui ne Tétaient qu'en apparence. On ne lui en imposait pas facilement.
Sa conversation était aisée , agréable ; on ne s*en lassait point.
11 prenait soin de sa personne avec mesure, et non en homme attaché à la vie, ou qui cherche à plaire ; et, sans se négliger, il bornait son attention àTobJet de la santé, pour n'avoir recours à la médecine ou à la chirurgie que le moins qu'il fût possible.
11 reconnaissait sans jalousie la supériorité des talents des autres , soit en éloquence ou science des lois, soit en philosophie morale , ou en tout autre genre. Il contribuait même à les faire renommer comme excellents, chacun dans sa partie *.
* Allaioo à reuipereur Adrien, fort eoTteux des gens de lettres, (Voir son Hlstoife.)
. Il iiBitalt en tout la. vie de nos.père», mdis sans Taf-^ fectér.
11 n'aimait point à cbai^ger cootinuellement de pl>ce et d'objet ; il n'était jamais las de s'arrêter en un même > lieu et sur une même affaire. Après ses violents aecès* de mal de tète , il revenait frais et dispos à son tra** vail ordinaire .
Il avait très peu de secrets , et seulement pour le bien de la société.
Dans les spectacles à donner, dans les ouvrages publics, dans ses largesses au peuple, et autres cas semblables, il était sage et mesuré, comme ayant en vue de faire tout ce qui convenait , et non de s'attirer des applaudissements.
Il ne se baignait jamais à des heures extraordi-» naires. Point de passion pour les bâtiments. Rien de recherché dans les mets de sa table , dans la qualité et la couleur de ses habits , dans le choix de beaux esclaves. A Lorium une robe achetée au village voisin, et ordinairement de l'étoffe qu'on fait à Lahuvium. Jamais de manteau , sinon pour aller à Tusculum , et même il en faisait des excases.
En général point de manières dures, indécentes, ni d'une fougue à se faire appliquer ce mot , il en suera. Il faisait au contraire toutes choses l'une après l'autre , comme à loisir, sans se troubler, avec ordre, avec vigueur , en mettant un juste accord dans la suite de ses actions.
Il mérita qu'on lui appliquât ce qu'on a dit de Socrate, qu'il avait la force de se passer et de jouir, inr
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âifféreiument, des choses dont la pltipaHides hommes ne peuvent ni manquer sans tristesse , ni jouir sans excès. Savoir être fort et modéré dahs ces deux cas, c'est le propre d*un homme parfait et supérieur; et tel fut le caractère qu'il nous fit voir pendant et après la maladie de Maximus.
De mon cousin Sévérus :
Aimer mes proches, la yérité, la justice.
11 me fit connaître quels hommes avaient été Thraséas, Caton, Dion, Brutuâ.
Il me fit prendre Tidée de gouverner par des lois générales, ayant égard à Fégalité naturelle, laissant à tous mes sujets la liberté de me parler, et surtout en respectant la libre disposition que chacun doit aVoir de soi et de ses biens.
Il m'exhortait à ne m'inquiéter de rien, à rester constamment attaché au culte de la philosophie , à faire le bien, à être libéral, à ne jamais perdre Tespé* rance, à ne point douter de l'afièction de mes amis. S'il â;ait mécontent de quelqu'un des siens, 11 ne le cachait point ; il ne leur donnait pas la peine de deviner ce quî lui était agréable ou désagréable ; son ame ne leur était jamais yoilée.
De mon gouverneur : Ne jamais prendre parti, dans les courses du cirque , pour les uniformes verts ou pour les bleus, ni, dans les combats de gladiateurs, pour les grands ou les petits boucliers'.
* L'empereur Vitellius était A ]iankiiiiié ponr la ttoiipe Uelie, qu'il f^'
Être patient dans les travaux : me contenter de peu : sayoir me servir moi-même.
Me point me charger de trop d'affaires.
He défier des délateurs.
De Diognétus :
Point de vaine curiosité ; ne rien croire de ce que les charlatans et les imposteurs racontent sur les enchantements, les conjurations des mauvais génies, et autres prestiges. Ne point nourrir des cailles augurâtes \ ne point m'entéter de ces folies.
Souffrir qu*on parle de moi en toute liberté.
Rester intimement uni à la philosophie.
Ce fut lui qui me donna pour maîtres, premièrement BacchuSy ensuite Tendasis et Marcien. 11 m'apprit, dans mon enfance , à composer des dialogues. 11 me mit dans le goût d'avoir un petit lit couvert d'une simple peau, et me fit suivre tous les autres usages de réducation grecque.
II
De Rusticus :
Me bien mettre dans l'esprit que j'ai besoin de redresser mes mœurs et de les cultiver.
Ne pas quitter le droit chemin pour vouloir imiter les sophistes.
Ne point écrire sur les sciences abstraites.
rnoorir pladeon personnes qui en ayaient parlé arec mépris. Caligula tenait pour la troupe yerle. Ces troupes bleues et yertes causèrent depuis de grands troubles dans Tempire.
* Pour tirer des augures de leurs combats.
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Ne point m'amuser à déclamer des harangues faites à plaisir.
N*ayoir pas la vanité de faire des exercices publics ou des largesses extraordinaires.
Laisser là Fétude de la rhétorique, de la poétique, du beau style.
N*étre jamais chez moi en robe de cérémonie. Éviter tout autre faste.
Écrire mes lettres en style simple, comme celle qu*il écrivit, de Sinuesse, à ma mère.
Pardonner les injures et les fautes au premier signe de repentir.
Lire avec attention, sans me contenter d*entendre à peu près.
Ne pas croire légèrement les grands parleurs.
Ce fut lui qui le premier me procura les discours mér morables d*Épictète, qu'il fit venir de sa maison \
D'Apollonius :
Être libre et ferme, sans irrésolution, sans regarder un seul moment autre chose que la droite raison. Être toujours le même dans les douleurs aiguës, la perte des enfants, les longues maladies.
11 fut pour moi un exemple vivant que le même homme peut être très vif et cependant être modéré au point de n'avoir jamais eu d'humeur en donnant ses leçons, et d'avoir regardé toute sa science et le talent qu'il avait de la communiquer comme le plus mince ornement de son être.
< Ce recueil d'Epictète est celui d*Arrien.
J'appris de lui cotnment il faut feceyoir les services que nos amis paraissent nous rendre : n*en être ni accablé, ni Ingrat.
DeSextus* :
Humanité; exemple de gouvernement paternel dans son domestique.
Attention à vivre conformément à la nature d'un homme.
Gravité sans affectation.
Recherche continuelle de tout ce qui pouvait plaire à ses amis.
Patience à supporter les sots et les discours vagues.
Se plier à tous lés caractères, au point de rendre sa conversation plus agréable que celle des flatteurs mêmes, et en même temps s'attirer la plus grande vénération.
Habileté à trouver et à disposer avec méthode les préceptes nécessaires pour bien vivre.
Jamais la moindre apparence de colère ni d'autre passion.
Ame imperturbable et cependant remplie des plus doux sentiments pour les autres^
Louant sans battre des mains; savant sans ostentation.
D'Alexandre le grammairien :
Ne reprendre personne avec rudesse et ne pas faire
* petit-fils <|e Plutarque.
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de reproche à ceux à qui il échappe un mot hors d'usage, ou irrégulier, ou un mauvais accent ; mais sous Jpréteite de répondre ou de confirmer ce qui vient d*étre dit, ou simplement d'adopter la même idée^ placer adroitement le mot convenable, comme si on n'avait pensé qu'au sujet et non à l'expression, ou bien prendre un autre détour également fin et couvert pour faire sentir la faute.
De Fronton :
Considérer combien H régnerait d'envie, de duplicité, d'hypocrisie, dans la cour d'un prince tyran ; et qu'en général ceux que ncrus appelons patriciens sont plus éloignés que les autres hommes de rien aimer.
D'Alexandre le Platonicien : Ne pas dire ou écrire souvent, ni sans nécessité, à qui que ce soit : « Je n'ai pas le temps. » Ce serait Se refuser, sous prétexte d'af. faires, aux devoirs assidus qui naissent de nos rapports avec la société.
De Catulus : '
Ne point mépriser les plaintes d'un ami, fussentelles injustes ; mais marcher à le ramener et à dissiper toutes ses préventions.
Suivre l'exemple de Domitius et d'Athénodotus, qui faisaient les plus grands éloges de leurs précepteurs.
Aimer ses enfants d'une vraie et solide affection
Exhortation de Maximus :
Se rendre maître de soi ; ne se laisser agiter par rien.
S'armer de courage dans les maladies, dans tous les autre accidents.
Avoir des mœurs réglées, douces et graves.
Expédier toutes les affaires sans se plaindre d'en trop avoir.
Il faut qu'un prince donne lieu de croire que tout ce qu'il dit il le pense, et que tout ce qu'il fait est à bonne intention ; qu'il ne soit surpris ni étonné de rien, ni précipité, ni lent, ni irrésolu ; qu'on ne voie sur son visage ni abattement, ni affectation de sérénité, ni air de colère ou de défiance. Que toujours porté à faire du bien et à pardonner, et toujours vrai, ces vertus paraissent être nées avec lui, et non le fruit d'une étude qui ait redressé la nature. Que jamais personne ne se croie méprisé de lui, ni ne puisse se croire plus homme de bien. Que cependant il sache répandre à propos un sel agréable dans sa conversation.
J'ai l'obligation à mon bisaïeul maternel de n*étre point allé aux écoles publiques, d'avoir eu dans la maison ces excellents maîtres, et d'avoir appris que, pour de tels objets, il ne faut rien épargner.
BIENFAITS DES DIEUX. —GHAP. IL 2\S CHAPITRE II
BIENFAITS QUE j'aI REÇUS DES DIEUX.
Je leur rends grâce d'avoir eu de bous aïeux, un bon père, une bonne mère, une bonne sœur, de bons précepteurs, de bons domestiques, de bons parents, de bons amis, presque tout ce qu'on peut désirer de bon; et de n'avoir manqué à aucun d'eux, quoique je me sois trouvé dans des dispositions à m'échapper si l'occasion s'en fût présentée ; mais la bonté des dieux a éloigné de moi les circonstances qui m'auraient fait tomber dans cette faute.
De n'avoir pas été élevé plus longtemps auprès de la concubine de mon aïeul ; d'avoir conservé mon innocence dans la fleur de l'âge, de n'avoir point usé de mon sexe prématurément, et d'avoir même différé.
D'avoir été sous la puissance d'un prince tel que mon père, qui a eu soin de me détacher de tout faste , en me faisant sentir qu'on peut vivre dans un palais et cependant se passer de gardes, de riches habits, de torches, de statues et de tout luxe semblable; que même on peut se réduire à une vie fort approchante de celle d'un particulier, sans pour cela montrer ni bassesse ni lâcheté dans les occasions qui exigent de la majesté en la personne d'un empereur.
Qu'on m'ait donné par adoption un frère dont les mœurs sont pour moi un motif de veiller plus particulièrement sur les miennes, mais qui en même temp^
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ne laisse pas de m'étre agréable par sa déférence et son attachement; et d*aToir des enfants qui ne sont pas tout à fait dépourvus de talents naturels, ni contrefaits.
De n'ayolr pas fait, de plus grands progrès dans la rhétorique, la poésie ou d'autres arts dont Tattrait eût pu me captiver, si je me fusse aperçu que j*y devenais habile.
D*avoir donné de bonne heure à ceux qui avaient eu soin de mon éducation, les places qu'ils paraissaient désirer, et de n'avoir pas différé, en me flattant que, comme ils étaient jeunes. Je pourrais toujours les leur donner.
De m*avoir fait connaître ApoUoniuS; Rusticus, Maximus.
De m'a voir fait concevoir très clairement et plusieurs fois quelle est la vie conforme à la nature. Il ne tient donc pas aux dieux, à leurs faveurs, à leur assistance, à leurs inspirations, que dès à présent je rie vive conformément à ma nature, ou si je diffère, c'est ma faute ; c'est que je néglige les avertissements, ou plutôt les préceptes des dieux.
Que mon corps résiste si longtemps à la sorte de vie que je mène.
Que je n'aie pas touché à Bénédicte ni à Théodote, et que même dans la suite, ayant donné dans les pas* sions de l'amour, je m'en sois guéri.
Qu'ayant souvent été fâché cohtre Rusticus, je ne me sois pas permis d'autres choses dont je me serais
^pentl.
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Que ma mère devant mourir jeune, j*aie du moins passé auprès d'elle. les dernières années de sa vie.
Que lorsque J*ai voulu assister une personne pauvre ou qui avait besoin de quelque secours, on ne m*àit jamais répondu que je n*avais pas de fonds pour le dire, et qu'à mon tour je ne sois pas Um\é dans le cas 4*avQir besoin du secours d'autrui.
D'avoir une femine si complaisante, si affectionnée à ses enfants, si amie de la simplicité.
D'avoir trouvé tant de bons svijets peur donner l^ première éducation à mes enfants.
De m'avoir indiqué en songe différents remèdes, surtout pour mes crachements de sang et mes étourdissements, comme il m'est arrivé à Gaëte et i Chrèse.
Qu'étant né avec une grande passion pour )a philosophie, je ne sois pas tombé entre les mains de quelque sophiste, et que je n'aie pas perdu mon temps à lire toutes sortes d'auteurs, ni à étudier la logique ou la physique.
Tous ces heureux événements ne peuvent être ar-* rivés que par la faveur spéciale des dieux et par la fortune ( c'est-à-dire par une suite des dispositions de la Providence ) .
Ceci a été écrit dans le pays des Quades, sur la ri* vière de Cran, en Hongrie.
Et c'est le premier recueille mes pensées .
CHAPITRE IIL
SUR l'âtre suprême et les dieux gréés.
C'est de son propre mouvement que la nature de runiyers s*est portée à faire le monde. Par conséquent, tout ce qui s*y passe maintenant est une suite nécessaire de ses premières volontés ; sans quoi il faudrait dire que l'Être suprême y aurait mis, sans réflexion et au hasard, les créatures même du premier ordre, quoiqu'il montre pour elles une inclination particulière. Cette pensée, si tu te la rappelles, te rendra plus tranquille que tu ne l'es sur bien des choses.
Toutes choses sont liées entre elles par un enchaînement sacré, et il n'y en a peut-être aucune qui soit étrangère à l'autre ; car tous les êtres ont été combinés pour former un ensemble d'où dépend la beauté de l'univers. Il n'y a qu'un seul monde qui comprend tout ; un seul Dieu qui est partout ; une seule matière élémentaire, une seule loi, qui est la raison commune à tous^ les êtres intelligents, et une seule vérité, comme aussi un seul état de perfection pour les choses de même genre, et pour les êtres qui participent à la même raison.
Ne te borne pas à respirer en commun l'air qui nous environne, mais commence aussi à ne plus avoir d'autres pensées que celles que nous inspire l'intelligence qui nous porte dans son sein ; car cette souveraine
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inteUigence répandue partout, et qui se communique à tout homme qui sait Tattiirer, est pour lui ce que Tair ne cesse d*^tre pour tout ce qui a. la faculté de respirer.
Celui qui vient de déposer dans le sein d^une mère le germe d'un embryon, s'en ya ; mais une autre cause lui succédant, trayaille et achève le corps de Tenfant. Quelle meryeilleuse production d'une si vile matière 1 Cette même cause fournit encore à Fenfant et lui porte dans les yiscères un aliment convenable; puisuneautre cause^ reprenant ce qui reste à faire, produit en lui le sentiment et l'instinct , en un mot, la vie, la force et toutes les autres facultés. Qu'elles sont admirables ces facultés et en grand nombre I Quoique toutes ces choses soient fort cachées, il faut les. contempler et j reconnaître la main d'une puissance qui agit en secret, comme nous reconnaissons une force qui attire en bas les corps pesants ou qui porte en haut les corps légers. Ces sortes d'opérations ne se voient point ayec les yeux du corps i mais elles n'en sont pas moins éyi-* dentés.
^ rintelligence nous est commune à tous, la raison qui nous constitue des êtres raisonnables nous est également commune ; et s*il en est ainsi , une même raison nous prescrit ce qu'il faut faire ou éviter. Gs^ donc une loi commune qui nous gouverne^ -JIJSMÎ sommes donc des citoyens qui vivons ensembij^iNMi la même police, et il suit de là que le inoii4|j^i(^^^ ressemble à une grande cité. Hé 1 en effet , âéf^ljf^Q^^ autre police pourrait-on dire que l'espèce livMllI^
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dépend, sinon de celle de la cité entière? Mais est-^ de là, estrce de netre commune cité, que nous sont venues r intelligence', la raison, laioiTGarenflnceqtie J*ai de terrestre m*est venu d*une certaine terre ; ot que j'af d'humide m*est venu d*un autre élément ; et 11 en est de même des parties d*air et de feu qu! sont en moi : elles me sont venues de sources qui leur sont particulières, puisque rien ne se fait de rien, ni ne retourne à rien ; il faut donc aussi que mon intelli-gence me soit venue de quelque autre principe (qui ne soit ni terre, ni eau, ni air, ni feu).
Pourquoi des âmes grossières et ignorantes cooh muniquentelles leur trouble à une ame cultivée et instruite? C'est celle qui a une fois connu Torigine des êtres et leur fin ; et cette raison divine, qui, p6^ nétrant tout ce qui existe, fait passer Tunivers , dans le cours des siècles, par les différentes révolutions dont elle avait réglé Tordre et la suite.
Il n*y a rien qui n'ait été hit à quelque dessein ; par exemple, le cheval, la vigne. Qu'y a-t*ll là de surpre»* nant? Le soleil lui-même te dit : « J'ai été créé* pouf faire un tel ouvrage, n et tous les autres dieut f en disent autant. Mais toi, pourquoi as-tu été fait? Est-ce pour te divertir? Vois toi-même s'il 7 a du bon sens à le dire.
A ceux qui te demandent où tu vois des dieux , et ce qui te prouve qu'il y en a , pour les honorer autant que tu le tais, réponds premièrement, qu'ils sont
* Otéé, dans le sens de Platon, de Timée de tocres, de CioéroD, etc.
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visibles. Dis-leur ensuite : le n*ai jamais vu mon ame, f t cependant je la respecte. Il en est de même de ces génies divins : comme j*éprouve continuellement leur pouvoir, je ne doute pas qu'il n*y ait des dieux, et je les révère.
CHAPITRE lY
PAOVIDENGE.
Ou le monde a été bien ordonné, ou ce n*est qu*uB mélange confus de matières entassées, qui cependant forment le monde. Mais quoi 1 se peulril que dans ton oorps il y ait de l'arrangement, et que dans ce grand tout il n*y ait que désordre? et cela pendant que toutes ses parties sont distinctes et répandues comme elles le sont, et que tout marche d'accord.
Représente-toi sans cesse lé monde comme un seul animal, composé d'une seule matière et d'une seule ame. Vois comment tout ce qui se passe y est rapporté à un seul principe de sentiment ; comment une seule impulsion y fait tout mouvoir ; comment toutes ses productions y sont l'effet d'un concours de causes. Ad« mire leur liaison et leur enchaînement.
Tontes choses s'accomplissent suirant l'ordre de la nature universelle, et non suivant les impressions de quelque autre cause qui l'environne extérieurement» ou qui soit renfermée dans son sein, ou distante d'elle en dehors.
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La matière de tous les êtres est obéissante et souple entre les mains de la raison suprême qui en dispose. Hais cette raison divine n*a dans son essence aucun principe qui la porte à leur faire du mal ; car elle n*a en soi aucune malice. Aussi ne fait-elle aucun mal; mais, en produisant toutes choses, elle les conduit à leur fin.
VIU
Ce concombre est-il amer? laisse-le. Y a^-t-il des ronces dans le chemin? détourne-toi ; c'est assez : et ne dis pas : Pourquoi ces choses-là se tfouvent*eUes dans le monde? car tu serrirais de risée à un physi* cien, comme tu en servirais à un menuisier, à un cor* donnier, en les blâmant de laisser voir dans leurs bou«» tiques les copeaux et les rognures de leur travail* Cependant ils ont des endroits à mettre ce rebut ; au lieu que la nature de Tunivers n'a rien qui soit hors d'elle. Mais c'est cela même qui doit te donner plus d'admiration pour l'art de la nature, qui, ne s'étant donné d'autres bornes qu'elle, change et convertit en soi, pour en faire de nouvelles productions, tout ce qui parait corrompu, vieilli et inutile. Elle n'a pas besoin de matière du dehors, ni de lieu pour y jeter ce qui se gâte. Elle se suffît et trouve en elle-même tout ce qu'il faut, le lieu, la matière et l'art.
L'Asie, l'Europe ne sont que de petits coins de l'univers. Toute la mer n'est qu'une goutte d'eau; le mont Âthos, un grain de sable ; le siècle présent, un
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point de rétemité. Toutes cboses sont petites, chan- \
géantes t périssables ; elles viennent toutes d'en haut;
•lies Tiennent de là raison universelle, ou itnmédiate-
nient, ou par suite d'une première volonté. La gueule
même des lions» les poissons, et tout ce qu'il y a de
malfaisant, sont, ainsi que les épines et la boue, des
suites ou des accompagnements de choses grandes et I
belles. Ne t'imagine donc pas que rien soit étranger
à celui que tu adores. Pense mieux à l'origine de
tout.
Autres observations à faire : les accidents même des corps naturels ont une sorte de grâce et d'attrait ; par exemple, ces parties du pain que la chaleur du feu a fait entr'ouvrir : car quoique ces crevasses se soient faites, en quelque manière, contre le dessein du boulanger, elles ne laissent pas de donner de Tagrément au pain, et d'exciter i le manger.
Les figues mftres se fendent ; les olives parfaitement mûres semblent approcher de la pourriture, et tout cela cependant ajoute un mérite au fruit.
Les épis courbés, les sourcils épais du lion, l'écume qui sort de la bouche des sangliers, et beaucoup d'au^ Ires objets semblables, sont fort éloignés de la beauté, ai op les considère chacun en particulier ; cependant, paroeque ces accidents leur sont naturels, ils contribuent à les orner, et l'on aime à les y voir.
Cest ainsi qu'un homme qui aura l'ame sensible , et qui sera capable d'une profonde réflexion, ne verra, dans tout ce qui existe en ce monde, rien qui ne soi^
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agréable à ses yeux, comme tenant, par quelque cdté,
à Tensemble des choses.
Dans ce point de vue, il ne regardera pas avec moins de plaisir la gueule béante dés bètes féroceS; que les images qu'en font les peintres et les sculpteurs. Sa sagesse trouvera dans les personnes Agées une sorte de yigueur et de beauté aussi touchantes pour lui que les grâces de Tenfance. II envisagera du même œil beaucotip d'autres choses qui ne sont p&s sensibles à tout le monde; mais seulement à ceux qui se sont rendu bien familier le spectacle de la nature et de ses différents ouvrages.
CHAPITRE V
EÉSIGNATION.
. Nous travaillons tous à Taccomplissement d'un même ouvrage ; quelques uns avec connaissance et intelligence, les autres sans réflexion, comme Heraclite a dit, si je ne me trompe, que ceux même qui dorment sont des ouvriers qui contribuent de quelque chose à ce qui se fait dans le monde. L'un y contribue d'une façon, l'autre d'une autre : mais celui qui murmure contre les accidents de la vie, qui se roidit contre le cours général des choses pour l'arrêter, s'il était possible, y contribue encore plus, car le monde avait besoin d'un tel ouvrier. Vois donc avec quels ouvriers tu veux te ranger. Quelque parti que tu prennes, celui qui gouverne l'univers saura bien se servir de toi. 11 te mettra toujours parmi les coopérateurs et
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au nombre des êtres qui servent utilement à I*ouyrage. Mais prends bien garde de ne pas tenir parmi ces ouvriers le même rang que tient dans une comédie ce vers plat et ridicule que Chrysippe à cité. ||Sj|
La raison, qui gouverné Tunivers, connaît parfaitement sa propre. nature; elle sait bien tdut ce qu*eUe fait» et sur quels sujets elle agit.
Tout ce qui arrive dans le monde y arrive justement , comme tu le reconnaîtras si tu es bon obser*vateur; et cela non seulement par rapport à Tordre arrêté des événements, mais je dis selon les règles de la justice, et comme étant envoyé par quelqu'un qui distribue les choses selon le mérite. Continue donc d y prendre garde, et tout ce que tu feras, fais-le dans cette pensée, pour te rendre homme de bien : je dis homme de bien dans le vrai sens de ce mot. Que ce soit la règle de toutes les actions de ta yie.
Ne fais et ne pense rien que comme si tu étais sur le point de sortir de la vie. Ce n*est pas que sortir de la vie soit une chose flicheuse s*il y a des dieux, car ils ne le feront aucun mal ; et s*il n'y en a point, ou s'ils ne prennent aucun soin des choses d'ici-bas, qu'ai-je affaire de vivre dans un monde sans providence et sans dieux I Hais il y a des dieux, jet ils ont soin des choses humaines; et ils ont mis dans l'homme tout ce qu'il fallait pour qu'il ne tombât pas dàiïs de véritables maux : car si dans tout le reste il y avait un vrai m*''
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les dieux y auraient pourvu, et nous auraient donné les moyens de nous en garantir. Mais oe qui ne peut rendre l'iiomme pire qu'il n'est, comment pourrait-il rendre la yie de l'homme plus malheureuse? En effeti si la nature, qui gouverne le monde, avait souffert ce désordre, ce serait donc, ou parcequ'elle aurait ignoré que ce fût un désordre, ou parceque, l'ayant su, elle n'aurait pu le prévenir ni le rectifier. Or^ on ne peut pas penser qu'elle ait fait par ignorance où par faiblesse une si étrange bévue que de laisser tomber indifféremment, et sans distinction, les biens et les maux sur les bons et sur les méchants. Et puisque la mort et la vie, l'honneur et l'opprobre, la douleur et le plaisir, les richesses et la pauvreté, que toutes ces choses, dis-je, qui de leur nature ne sont ni honnêtes ni honteuses, arrivent également aux méchants et aux bons, il s'ensuit que ce ne sont ni de véritables maux ni de véritables biens.
0 univers I tout ce qui te convient m'accommode. Tout ce qui est de saison pour toi ne peut être pour moi ni prématuré ni tardif. 0 nature I ce que tes sai*- 6ons m'apportent est pour moi un fruit toujours mûr. Tu es la source de tout, l'assemblage de tout, le dernier terme de tout. Quelqu'un a dit : 0 chère ville de Cécrops! pourquoi ne dirais^tu pas du monde : 0 chère ville du grand Jupiter I !
Comment se peut-il que les dieux, qui ont arrangé toutes choses dans un si bel ordre et avec tant d'amour
RÉSIGNATION. — CHAP. -V. MT
pour ^espèce humaine, aient négligé un lïeal point? C'est qae des hommes très vertueux, après avoir véeu dans une espèce de commerce continuel avec la divi-^ nité, et s'en être fait aimer par quantité de bonnes actions et de sacriflces, ne soient plus rappelés à la ne lorsqu'une fois ils sont morts, et qu'ils soient éteints pour toujours?
S'il en est ainsi, tu dois être persuadé que c^est bien, et que les dieux en eussent ordonné autrement s'il l'eût fallu ; car la chose était possible, s*il eût été Juste qu'elle fût. Et si un tel événement eût été dans l'ordre de la nature, on l'aurait vu arriver par des causes naturelles. Mais de cela même qu'irn'arrive point (s'il est vrai qu'il n'arrive pas), tu dois conclure qu'il ne l'a pas fallu. Tu vois même que dans cette curieuse recherche tu disputes des droits de l'homme vis-à-vis de Dieu. Or, nous n'en userions pas ainsi avec des dieux, sMls n'étaient souverainement bons et souverainement justes ; et cela étant, ils n'ont rien oublié de ce qu'il était juste et raisonnable de faire dans l'arrangement du monde.
Si c*est être étranger dans le monde que d'ignorer ce qu'il y a, ce n'est pas l'être moins que d'ignorer ce qui s'y fait. Nomme déserteur celui qui se dérobe à l'empire des lois ; aveugle, celui qui a les yeux de Fintellîgence fermés ; pauvre, celui qui a besoin de quelque chose, et qui n'a pas de son fonds ce qui fait vivre heureux ; abcès dans le corps de l'univers, celui qui 86 retire et se sépare de la raison de la commune na«
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tare, en recevant avec cbagrinies accidents, car c*est elle qui té les.apporte et qui t'a porté aussi ; coupable de schisme dans la ville, celui qui, dans le cœur, «e détache de la société des êtres raisonnables, car il n*y a dans le monde qu'une seule et même raison.
Jette-toi volontairement dans les bras de la parque. Laisse-la te filer telle aorte de jours qu'il lui plaira.
Us mangent, ils boivent, ils ont recours à la magie pour se détourner du courant qui les mène à la mort. Hais Dieu Içur envoie-t-il vent arrière? il faut céder. Leur peine ne mérite pas nos larmes.
Ce que la nature de l'univers apporte à chacun lui est utite, et l'est au moment qu'elle l'apporte.
Les dieux me négligent-ils moi et mes enfants? Cela même doit avoir sa raison.
Un homme instruit et modeste dit à la nature qui donne tout et qui retire tout : Donne-moi ce que tu voudras, reprends tout ce qu'il te plaira; et il ne le dit point par fierté, mais pair un sentiment de résignation et d'amour pour elle.
SUR LES PRIERES. — €HAP. VI
« voir, A bon Jupiter, faites pleuyoir sur nos champs « et sur tout le terroir d'Athènes, t En effet, il ne faut point prier du tout , ou prier de cette façon , simplement et noblement.
Ou les dieux ne peurent rien, ou ils peuvent quelque chose. S'ils ne peuvent rien, pourquoi les prier? Et s'ils ont quelque pouvoir, pourquoi , au lieu de les prier de te donner telle chose ou de mettre fin à telle autre , ne les pries-tu pas de te délivrer de tes craintes , de tes désirs , de tes peines d'esprit ? Car enfin, si les dieux peuvent venir au secours des hommes, ils peuvent y venir aussi en ce point.
Tu diras peut-être : Les dieux ont mis ces choses en mon pouvoir. Il vaudrait donc mieux faire usage de tes forces, et vivre en liberté, que de te laisser tourmenter honteusement et en esclave pour des objets qui sont hors de toi. Mais qui t'a dit que les dieux ne viennent point à notre secours dans les choses mêmes qui dépendent dé nous? Commence seulement à leur demander ces sortes de secours, et tu verras. Celui-ci prie pour obtenir les faveurs de sa maîtresse; et toi, prie pour n'avoir jamais de pareils désirs. Celui-là prie pour être délivré de tel fardeau.; et toi, prie d'être assez fort pour n'avoir pas besoin de cette délivrance. On autre prie les dieux de lui conserver son cher enfant ; et toi , prie pour ne pas craindre de le perdre. En général, tourne ainsi tes prières, et attends Teflèt.
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CHAPITRE VII
SAISON DITINB BT HOMAIITE.
Honore ce qu*il y a de plus paissant dans le monde; c*est ce qui se sert de tout et qui gouverne tout. Honore aussi ce qu*il y a de puissant en toi : il est semblable au premier; car il se sert pareillement des autres choses qui sont en toi , et il gouverne ta yie ^
Vivre avec les dieux. (Test vivre avec eux que leur faire voir en toute occasion une ame satisfaite de son partage, et docile aux inspirations de ce génie émané de la substance du grand Jupiter, qui Ta donné à chacun de nous pour gouverneur et pour guide : c'est notre esprit et notre raison.
La plupart des choses que le bas peuple admire se réduisent aux objets très communs que Ton distingue par leur consistance ou par leur nature végétative» comme la pierre, le bois, les figuiers, les vignes, les oliviers. Les gens médiocres font cas des choses animées, par exemple, du bétail, des troupeaux. Ceux qui ont plus de goût que ces premiers , estiment les
* Dans le Songe de Sdpion, son aTeul loi dit ; c Sois certain que ce i ii*6tt pas toi qui et mortel, mais œ corps; car fa n'es point ce qpn ta < parais être par cette forme exterieore. C'est Tesprit de cbacon qui c constitue son être, et non cette figure qa'on peut montrer ayec fai « main, etc. ■ Chap. S.
RAISON DIVINE ET HUMAINE. -^CHÂP. VII. U4 êtres raisonnables, non parcequlls sont éclairés de la raison universelle, mais autant qu'ils ont du génie pour les arts , ou pour quelque autre sorte d'indus^ trie ; ou bien ils cherchent à rassembler ches eux un gtBnd nombre d*esclaYes» sans ayoir d'autre objet qu6 leur multitude. Mais cdui qui honore cette raison universelle qui gouverne le monde et les sociétés ne i^it aucun cas de toutes ces choses : il ne s'étudie qu*à régler ses aflèctions et ses mouvements sur ce qu'exigent de lui la raison universelle et Tintérét de la so* ciété i et qu'à aider ses semblables à faire de même*
ÏV.
Et l'homme , et Dieu , et le monde , portent leur fruit chacun en leur temps ; et quoique ce mot fruit se dise plus communément de la^igne et autres plantes, ce n'est pas moins une vérité. La raison porte aussi son fruit pour le bonheur propre de l'homme et pour celui de la société ; et de là naissent d'autres fruits de même nature que la raison.
La sphère de l'ame est lumineuse , lorsqu'elle ne s'étend et ne s'attache à rien du dehors, lorsqu'elle M se dissipe pas, et qu'elle n'est point affaissée. Alors elle brille d'une lumière qui lui découvre la vérité de tout, et cela au dedans d'elle-même.
YI.
Voici les propriétés de l'ame raisonnable : elle se èontemple elle-même « se plie , se tourne et se fait ce qu'elle veut être; elle recueille les fruits qu'elle porte.
au Heu que les productions des plantes et des animaux sont reéueillies par d'autres. En quelque mo^ ment que la vie se termine, elle a toujours atteint le but où elle yisait. Car il n'en est pas de la vie comme d'une danse et d'une pièce de théâtre, ou d'autres représentations, qui restent imparfaites et défectueuses si on les interrompt. A quelque $ge, en quelque lieu que la mort la surprenne, elle forme du temps passé uàtôùt achevé et complet, de sorte qu'elle peut dire: J^ai tout ce qui m'appartient. De plus, elle parcourt l'univers entier et le vide qui l'environne ; elle examine sa figure; elle s'étend jusqu'à l'éternité; elle embrasse et considère le renouvellement de l'univers fixé à des époques certaines ; elle conçoit que nos neveux ne verront rien de nouveau > comme ceux qui nous ont devancés n'ont rien vu de mieux que ce que nous voyons , et qu'ainsi un homme qui a vécu quarante ans, pour peu qu'il ait d'entendement, a vu, en quelque manière, tout ce qui a été avant lui et qui sera après, puisque tous les siècles se ressemblent. Les autres propriétés de l'amesont l'amour du prochain, la vérité, la pudeur, et de ne respecter personne plus que soi-même , ce qui est le propre de la loi. C'est ainsi que la droite raison ne diffère en rien des règles de la justice.
yii.
La raison et le raisonnement sont des facultés qui se suffisent à elle^mémes et aux opérations qui leur sont propres. Elles ne tirent que d*elles*mémes leur activité, et niarchent droit à leur objet sans secours
RAISON DIVINE ET HUMAINE.— CHAP. Vil. 255 étranger. C'est ce qui a rendu commune cette façon de parler : La BBbiTE RAISON *.
L*esprit qui commande dans Thomme est ce principe qui se donne à lui-même le mouvement, qui se tourne et «e rend ce qu^il veut être; il fait que tout ée qui arrive lui parait être tel qu'il lui platt. VI, 8.
Dans un être raisonnable , la même action qui est eonforme & sa nature. Test aussi à sa raison. Sois donc
droit ou redressé.
Dès qu'on peut faire une chose sans s'écarter de la raison (Qambçau commun des dieux et des hommes), il n'en peut résulter aucun mal; car, comme une action bien conduite et dirigée suivant la constitution de l'homme, ne peut être sans quelque utilité, il est hors de doute que rien nepeut en être blessé.
Celui qui en touties. choses suit la raison ^ sait concilier le repos avec l'activité nécessaire, et l'enjouement avec un air posé.
xn.
As-tu la raison en partage? Oui, Je l'ai. Pourquoi donc ne t'en sers-tu pas? Çar^ si elle fait sa fonction , que veux-tu de plus?
xni.
Si les matelots refusaient d'obéir au pilote , ou les
* Le teste dltmotàmot, c'eit fMNmpioileiiriopérfttioiisaoïitapp^ oatorthoses, pour signifier leur direction droite. J*y ai sulMtitQé une idée priw de notre langue.
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malades au médecin , à quel aatre s'adresseraienfriU? Ou comment celui-là pourraU-41 aauyer lep {Niasageiv, et celui-ci les malades?
En moins de dix Jours^ ceux même qui dans ee moment te regardent comme une bête farouche» ou comme un singe , te regarderont comine un dieu • si tu reprends tes maximes et le sacré culte de ta raison.
Sur chaque action qui se présente à faire, deman-' de-toi : Me convient-elle? Ne m*ea repentirai*je pas? Bientôt je ne serai plus. Tout aura disparu pour moi* Que me reste^l^il à désirer que de faire présentement une action qui soit digne d'un être intelligent, uni à tous les autres et soumis à la même loi que Dieu?
Quoique les parties d*air et de feu, qui entrent dans la composition de ton corps, soient plus légères et qu*elles se portent naturellement en haut , cependant elles y restent. De même, quoique les parties de terre et d*eau qui sont en toi se portassent naturellement au bas , cependant elles se tiennent dans ton corps à une place qui ne leur est pas naturelle. Ainsi les éléments mêmes obéissent à la loi générale, conservant Ja place qui leur a été fixée contre leur pente, Jusqu'à ce que cette même loi leur donne le signal de la dissolution. N'est-ce donc pas une chose horrible que la partie intelligente de ton être soit la seule substance indocile qui se fâche de garder son poste? On ne lui -ordonne rien qui soit au-dessus de ses forces; on ne lui
RATSOF} DIVINE ET HtlMAlNE.-CHAP. VIL MS
Mmfttftfide ({ue cé qui eotivient à sa propre nature, et cependant elle s'impatiente, elle se révolte contre Tordre. Car tout ce qui la porte à Tinjustice, à Fintènipérance, à lA tristesse, à la crainte, est un mouténientde révolte eontre la nature. €*e6t vouloir quit* ter son poste que de se fâcher des accidents de la vie. L'ame n'est pas moins faite pour avoir de la fermeté et de la pitié que pour avoir de la justice. La fermeté et la piété sont des vertus nécessaires à un citoyen de Tunfvers. La lot qui les exige est même plus ancienne que toute action Juste.
C'est un inot d'Ëpictète : II n'y a point de ravisseur, point de tyran du libre arbitre.
xvni.
Le même Epictète disait : U faut se Mre des réglés sur les consentements à donner ; et en matière de de* Sirs avoir soin d'y mettre des conditions. Point de tort à la société, point d'etcès. Réprimer tous les appétits, mais ne rien redouter de ce qui ne dépend pas de nous.
II ne s'agit point ici, disait-il, d'une question frivole, mais de savoir si nous avons, ou non, Fusage de la raison.
Dans la pratique des bons principes, il faut se comporter comme un athlète prêt à tous les genres de combats, et non comme un simple gladiateur; car aussitôt que celui-ci a laissé tomber son épée, il es*^
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tuét au lieu que Fautre a la main toujours prétot et n'a besoin que d'elle pour frapper.
Si une chose n*est pas lionnéte, ne la fais point. Si elle n*est pas vraie, ne la dis point; car tu en es le maître.
Commence enfin à sentir qu'il y a quelque chose en toi d^ plus excellent et de plus divin que les objets de ces passions dont tu es tiraillé, comme les mariou'nettes le sont par des cordons.
XXIU.
Socrate disait : Que voulez-vous avoir? Voulez-vous des âmes raisonnables, ou sans raison? Nous voulons des âmes raisonnables. Voulez-vous des âmes saines, ou qui ne le soient pas? Nous voulons des âmes saines. Pourquoi donc ne cherchez<rvous point à les avoir? C'est que nous les avons. Mais si vous les. avez, pourquoi vous querellez-vous? Pourquoi vois-je parmi vous des partis contraires?
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sa dignité, et il a inspiré aax meilleures une inclination réciproque.
Pense très souvent à la liaison et à Tintiine rapport que toutes les choses du monde ont entre elles : car elles sont pour ainsi dire entrelacées, et par ce moyen alliées et confédérées; et Tune est à la suite de Tautre, par relTet du mouvement local, de la correspondance et de Tunion de toutes les parties de la riiatière.
Les choses qui succèdent à d'autres sont de la famille de celles qui ont précédé : ce n*est pas comme une suite de nombres détachés, que la seule nécessité fait chacun ce qu*il est; elles ont au contraire une connexité fondée en raison. Comme originairement tous les êtres ont été combinés pour former un ensemble, dé même ceux qui naissent de nouveau ne présentent pas une succession simple, mais une sorte de parenté digne d'admiration.
. Une même sorte d'ame a été distribuée à tous les animaux sans raison, et un même esprit intelligent h tous les êtres raisonnables, comme tous lès corps terrestres ont une même terre, et comme tout ce qi}i voit et qui respire ne voit qu'une même luniière, ne reçoit et ne rend qu'un même air.
La lumière do soleil est une, quoiqu'on la voie dispersée sur des murailles, sur des montagnes, sur mille
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autres objets. 11 n'y a qu*une matière commune^ quoi^ qu'elle soit divisée en des millions de corps partictt* liers. Il n'y a qu'une ame, quoiqu'elle se distribue à une infinité de corps organisés qui ont des lioiîtes propres. Il n'y a qu'une ame intelligente» quoiqu'elle semble elle-même se partager.
Or, quelques-unes de ces parties dont je viens de parler, comme celles qui tiennent de la nature de l'air et les inférieures, sont insensibles et sans affection les unes pour les autres, quoique retenues ensemble par l'esprit universel, et par une même pesanteur ; au lieu que tout être intelligent se sent né et conformé pour être uni avec son semblable, et que ce penchant social est tout entier dans chacun.
Tous les êtres qui ont entre eux quelque chose de commun tendent à s'unir à ceux de leur espèce. Les corps terrestres se portent vers la terre ; ce qui est hu-' mide cherche à couler avec l'humide , et l'air avec l'air ; en sorte que, pour les tenir séparés, il faut employer quelque barrière et quelque force. Le feu se porte en haut, à cause du f^u élémentaire : celui d'icibas a tant de disposition à s'y aller Joindre par Tembrasement, que toutes nos matières un peu sèches s'enflamment aisément, parcequ'elles ont moins d'ob« •tacles qui les empêchent.
Il en est de même de tous les êtres qui participent de la nature intelligente : ils se portent avec une pareille force, et peut-être avec plus d'impétuosité, vers oe qui est de même nature qu'eux» Plus un être est
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parfait, plus il est prompt à se joindre et à se confondre avec son semblable.
Parmi les animaux sans raison on a toujours vu des essaims d'abeilles, de grands troupeaux, des familles de poussins, en un mot, des sociétés qu'une sorte d'amour a rassemblées, parceque ces êtres ont une même sorte d*ame. Mais ce penchant à vivre en société est plus vif dans les êtres plus parfaits, et se trouve moins fort dans les plantes, dans les pierres; dans les bois. L'espèce raisonnable est composée de peuples réunis ou confédérés, de familles et d'assemblées. Dans les temps même de guerre, il se fait des capitulations ou des trêves ; et parmi les êtres encore plus parfaits on aperçoit, malgré leur séparation, une sorte de tendance à s'unir, comme dans les astres. Parmi ces êtres plus excellents que l'homme, l'éloignement n'a pu empêcher cette tendance réciproque, effet de leur supériorité même.
Cependant considère ce qui se passe parmi le genre humain : les êtres raisonnables sont actuellement les seuls qui aient oublié cette mutuelle affection, ce penchant et cet attrait commun. On n'en voit plus d'exemple.
Mais les hommesont beau se fuir, la nature plus forte se saisit d'eux et les arrête. Tu verras la vérité de ce que je dis, si tu y prends bien garde : car tu trouveras plutôt un corps terrestre séparé de la terre, que tu ne trouveras un homme qui ait rompu tout rapport avec ceux de son espèce.
Toul ce qui arrive de bon à chacuo est utile à Tuniyers. Cest en dire assez. On peut cependant ajouter, et l'expérience le confirme, que tout ce qui arrive de^ bon à chaque homme est encore utile à la société hu* maine, en prenant ici Tutile dans le sens du vulgaire qui appelle biens ce qui, dans lé vrai, tient simple-, ment un milieu entre les vrais biens et les vrais maux^
vm,
J*ai trois rapports : Tun avec la cause environnante; l'autre avec la cause divine, d*où procède tout ce qui arrive à tous les êtres ; et le troisième avec tous ceux qui passent leur vie avec moi.
On vient dé Toffenser. Songe promptement à ton esprit, à celui de Tunivers, à celui de Toffenseur : au tien, pour le rendre juste; à celui de Tunivers, pour te souvenir de qui tu fais partie ; à celui d*un tel, pour voir si ce n*est point ignorance de sa part, plutôt que
* La Gn de l'article en restreint le sens anx seols biens utiles. Les yraig biens sont la raison et le bon usage qu'on en fait enTers Dieu, les hommes, soi-même^ Les Trais maux sont le vice. Terreur, toutes sortes d'égarements. La santé, les richesses, les honneurs, et leurs contrah-es, sont des choses moyennes, qui peuvent également servir an vice et à la verfn^ et dont le bonheur ou le malheur de l'homme ne dépend pas nécessai- «ement. Telle est l'admirable morale des stoïciens.
. Après cette explication, il est aisé d'entendre Tartlcle. Les richeHes, par exemple, d'an citoyenne peuvent lui être bonnes qu'autant qu'il s'en servira, et 11 ne peut s'en servir, ni même en abuser, sans faire du bien àla société.
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dessein prémédité. Songe en même temps que, comme homme, il est ton parent.
Au
Faire une injustice, c'est être impie ; car la nature uniyerselle ayant <;réé les êtres raisonnables les uns pour les autres, afin qu'ils se prêtent de mutuels secours (comme il convient à leur dignité) sans jamais se nuire, celui qui désobéit à cette volonté de la nature offense certainement la plus ancienne déesse; et faire un mensonge est aussi pécher contre cette divinité : car la nature universelle est la mère de tous les êtres, ce qui les rend parents; et de plus, la nature universelle est nommée avec raison la vérité , puisqu'elle est la source de toute vérité : ainsi celui qui ment avec réflexion, pèche, parcequ'en trompant il fait une injus^ tice ; et celui qui ment sans réQexion fait toujours une action injuste, en ce qu'il rompt l'harmonie établie parla nature universelle, et en ce qu'il trouble Tordre en contrariant la nature du monde. En effet, c'est la contrarier que de se porter à la fausseté malgré son propre cœur ; car ce cœur avait reçu de la nature un sentiment d'aversion pour le faux; et c'est pour n'y avoir fait aucune attention, que maintenant il n'est plu3 en état de sentir la différence du faux d'avec le vrai.
De même» celui qui recherche les voluptés comme des biens et qui fuit les douleurs comme des maux est impie, car il est impossible qu'un tel homme n'accuse souvent la commune nature d'avoir fait un injuste partage aux méchants et aux bons, puisqu'il arrive souvent que les méchants nagent dans les plaisirs et
Tivent dans Tabondance de tout ce qui peut leur en procurer, pendant que les bons éprouvent I9 douleur et tous les accidents qui la font nattre. D'ailleurs, celui qui redoute les douleurs craindra une chose que Tordre du inonde lut destine un Jour : ce qui est déjà impie ; et celui qui court sans cesse après le plaisir des sens ne s*en abstiendra pas pour une injustice : ce qui est une impiété manifeste. Or il faut que celui qui veut se conformer à l'ordre de la nature regarde comme indifférentes toutes les choses que la nature a également faites ; car elle ne les aurait pas faites également, si elles n'eussent été à ses yeux tout à fait égales. Tout homme donc qui ne reçoit pas également les plaisirs et les peines, la mort et la vie, la gloire et l'ignominie, choses que la nature envole sans distinction aux bons et aux méchants, est, sans aucun doute, impie.
Quand Je dis que la nature les envole indifféremment, J'entends qu'elles arrivent indifféremment, selon Tordre et la suite de tout ce qui devait se faire successivement, en vertu d'un certain mouvement primitif que la Providence imprima, lorsque, dans une certaine époque, elle se fût déterminée à un tel arrangement, après avoir conçu en elle-même les com« binaisons de tout ce qui devait être, et avoir semé partout les germes et les principes , tant des dtversi êtres, que de leurs changements et de leur succession dans Tordre que nous les Toyons.
Celui qui pèche, pèche contre lui-même. Et Thomme
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ûyQste se fait du mal à lui-môme, puisqu'il se rend méchant.
Souvent on n*est pas moins ipjuste en no faisant rien, qu'en faisant certaines choses.
La nature est toujours supérieure à Tart, car tous les arts cherchent à imiter les choses naturelles. Par conséquent la nature la plus parfaite, celle qui comprend toutes les choses naturelles, ne cède point en industrie aux arts. Or ceux-ci font ce qu'il y a de moins bien pour ce qu'il y a de mieux. Donc la commune nature en use de même, et c'est ce qui produit la justice, vertu qui suppose toutes les autres. Car nous n'observerons pas la justice, si nous desirons fortement les biens extérieurs, si nous donnons dans les préjugés, si nous sommes faibles, si nous sommes légers.
Le bas peuple ne connaît pas toute la portée du sens de ces mots, vivre du bien d^autrui et semer le sien ; gagner sa vie à quelque trafic, et vivre dans l'oisiveté. il ne voit pas ce qu'il faut faire pour bien vivre. En effet, cela ne se voit point avec les yeux du corps, mais avec d'autres yeux ' .
Si quelquefois tu as vu une main, un pied, une tête
* J'ai cru devoir éclaircir un peu l'énigme du texte. Ces mots, voler, ecmer, trafiquer, regardent le bas peuple, qui en effet ne connaît de la Justice que le nom, et semble la regarder comme une vertu inventée par les riches contre les pauvres.
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coupés et entièrement séparés du reste du corps, c'est Hmage de celui qui se refUse, autant qu'il est en lui, aiiK accidents de la vie, qui se détache du grand tout, ou qui ftiit quelque chose au préjudice de la société. Tu Tiens de te jeter hors du sein de la nature ; car en venant au monde tu en as fait partie, et maintenant tu t'en es retranché ; mais tu as la ressource de pouvoir t'y réunir, ce que Dieu n'a point acèordé à ces parties qui, après avoir été une fois coupées, et séparées, ne peuvent plus se rejoindre au tout. Vois quelle est la bonté suprême, d'ayoir doué l'homme d'Une si excellente prérogative. Elle t'a d*abord accordé le pouvoir de ne te point séparer de la société des êtres, et ensuite le pouvoir de te rejoindre au tronc, d'y repousser et d'y reprendre ton rang de partie.
Le bonheur et le malheur d'un être raisonnable* et sociable ne dépendent pas des sensations qu'A éprouve, mais de ses actions ; de même que ses vertus et ses vices ae consistent pas dans les sensations qu'il a, mais dans les actions qu'il fait.
Gomme tu es le chef qui fait de la société un corps entier, toutes tes actions doivent tendre à le maintenir dans une parfaite intégrité. Ne fais donc rien qui nese rapporte de près ou de loin à ce but^ Sans cela ta vie serait séparée du corps* EUe ne ferait plus avec lui un seul tout. Elle serait séditieuse, comme Test un homme qui, se faisant un parti dahs une république, en roinpt l'harmonie^
XIX
II y a tel qui, après avoir fait plaisir à quelqu'un, se hAte de lui porter en compte cette faveur. Un autre ne fait pas cela, mais 11 a toujours présent à isia pensée le service qu'il a rendu, et il regarde celui qui l'a reçu comme son débiteur. Un troisième ne songe pas même qu'il a fait plaisir; semblable à la vigne qui, après avoir porté du raisin, ne demande rien de plus, contente d'avoir porté le fruit qui lui est propre. Le cheval qui a fait une course, le chien qui a chassé, l'abeille qui a fait dû miel, et le bienfaiteur, ne font point de bruit, mais passent à quelque autre action de même nature, comme fait la vigne qui, dans la saison, donne d'autres raisins.
Faut-il donc être de ceux qui, pour ainsi dire, ne pensent Jamais à ce qu'ils font? Oui, il le faut. Mais, dira quelqu'un, il faut bien savoir ce que Ton fait ; car c*est le propre d'uti être social de sentir qu'il fait une action convenable à la société, et de vouloir même, de par Jupiter, que son concitoyen le sente. J'avoue que ce que tu me dis est vrai, mais tu prends trop à la letr tre mes paroles ; c'est pourquoi tu- seras du nombre de ceux dont j'ai parlé d'abord, car ils ont aussi des raisons spécieuses qui les abusent. Si tu veux mieta entendre ce que j'ai dit, ne crains pas que cela te fasse jamais perdre l'occasion de faire quelqu'une des actions qu'exige la société.
Quoique les êtres raisonnables forment chacun un être à part, cependant, étant faits pour coopérer ensemble à une même œuyre, ils ont, par cette raison, entre eux le même rapport d'union qui se trouve entre les membres d'un seul et même corps. Pour te rendre cette pensée plus touchante, il faut te dire souvent à toi-même : le suis un membre du corps de la société humaine ; car si tu te dis simplement : le fais partie de ceux de la société, c'est que tu n'aimes pas encore du fond du cœur les autres hommes, c'est que tu n'aimes pas à leur faire du bien, comme étant de leur espèce ; et si tu leur en fais par pure bienséance, c'est que tu ne t'y portes pas encore comme à ton bien prppre.
Personne ne se lasse de recevoir du bien. Or, c'est se faire du bien que de faire des actions conformes à la nature. Ne te lasse donc point de faire du bien aux autres* puisque par là tu t'en fais à toi-même.
Ai-je fait quelque chose pour la société? J'ai donc bit mon propre avantage. Que cette vérité soit toujours présente à ton esprit, et travaille sans cesse*
LesLaoédémoniens, dans leurs spectacles« plaçaient les étrangers à l'ombre, et se mettaient eux-mêmes où ils pouvaient.
Perdiocas ayant demandé à Socrate pourquoi il ne
venait pas chez lui : C'est, répondit Socrate, pour ne
CHAPITRE IX
DU HEOUBILLEMENT.
La plupart des hommes cherchent la solitude dans les champs, sur des rivages, sur dçs collines* C'est aussi ce que tu recherches ordinairement avec le plus d'ardeur. Mais c'est un goût très vulgaire; il ne tient qu'à toi de te retirer à toute heure au dedans de toimême. Il n'y a aucune retraite où un homme puisse 6tre plus en repos et {dus libre que dans l'intérieur de son ame ; principalement s'il y a mis de ces choses précieuses qu'on ne peut revoir et considérer sans se trouver aussitôt dans un calme parfait) qui est, selon moi, l'état habituel d'une ame où tout a été mis en bon ordre et à sa place.
Jouis donc très souvent de cette solitude, et reprends-y de nouvelles forces. Mais aussi fournis*la de ces maximes courtes et élémentaires, dont le seul ressouvenir puisse dissiper suMe-champ tes inquiétudes, et te renvoyer en état de soutenir sans trouble tout ce que tu retrouveras.
Car, enfin, qu'est-ce qui te fait de la peine? Est-ce la méchanceté des hommes? Mais rappelle-toi ces vérités-ei : que tous les dtres pensants ont été faits pour se supporter les uns les autres ; que cette patience fait partie de la justice qu'ils se doivent réciproquement;
qu'ils ne font pas le mal, parcequ'ils veulent le mal. D'ailleurs à quoi a-Hl servi à tant d'hommes, qui maintenant sont au tombeau, réduits en cendre, d'avoir eu des inimitiés, des soupçons, des haines, des querelles?
Cesse donc enfin de te tourmenter.
Te plains-tu encore du lot d'événements que la cause universelle t'a départi? Rappelle-toi ces alternatives de raisonnement : ou c'est la Providence, ou c'est le mouvement fortuit des atomes qui t'amène tout; ou enfin il t'a été démontré que le monde est une grande ville... «.
Mais tu es importuné par les sensations du corps? Songe que notre entendement ne prend point de part aux impressions douces ou rudes que Tame animale éprouve, sitât qu'il s'est une fois renfermé chez lui, et qu'il a reconnu ses propres forces. Au surplus, rappelle-toi encore tout ce qu'on t'a enseigné sur la volupté et la douleur, et que tu as reconnu pour vrai.
. Mais ce sera un désir de vaine gloire qui viendra t'agiter.
Considère la rapidité avec laquelle toutes choses tombent dans l'oUbli ; cet abtihe immense de l'éternité qui t'a précédé et qui te suivra; combien un simple retentissement de bruit est peu de chose; la diversité et la folie des idées que Pon prend de nous;
* Qa*U y ait des aUnnes oo d'antrM prlocipes naturels/ il est d'abord constant que Je suis une partie de cet univers gouverné par la nature; ensuite, qu'il y a une sorte d'alUance entre moi et les parties qui êoi^i de moo espèce» etcchap. XXXI, 17^
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enfin la petitesse du cercle où ce bruit s'étend : car la terre entière n'est qu'un point de l'univers ; ce qui en est habité n^est qu'un coin du monde, et dans ce coinlà même, combien auras-tu de panégyristes, et de | quelle valeur?
Souviens^toi donc de te retirer aiiisi dans cette petite partie de nous-mêmes. Ne te trouble de rien. Ne fais point d'efforts violents, mais demeure libre. Regarde toutes choses avec une fermeté mftle, eh homme, en citoyen, en être destiné & mourir. Surtout» lorsque tu feras dans ton ame la revue de tes maximes, arrête-toi sur ces deux : l'une, que les objets ne touchent point notre ame ; qu'ils se tiennent immobiles hors d'elle, et que son trouble ne vient jamais que des opinions qu'elle se fait au dedans : l'autre, que tout ce que tu vois va changer dans un moment, et ne sera plus ce qu'il était. N'oublie jamais combien ilest arrivé déjà de révolutions, ou en toi, ou sous tes yeux. Le monde n'est que changement : la vie n'est qu'opinion.
Il te reste bien peu de temps à vivre. Passe ta vie comme si tu étais seul retiré sur une montagne ; car peu importe d'être ici ou là, dès qu'on peut vivre partout suivant les lois de la grande cité du monde.
Tiens toujours pour évident que la campagne n'est pas différente de ceci, et que les objets sont ici les mêmes que pour ceux qui vivent retirés sur une montagne, ou sur le bord de la mer, ou partout ail-
leurs. Tu feux être dans une ville» suivant le mot de Platon, comme un berger dans sa cabane sur le haut d*une colline.
On n'a guère vu arriver de malheur à quelcpi'un pour n*avoir pas étudié ce qui se passait dans Famé d*un autre : mais quant à ceux qui n*ont Jamais étudié les mouvements de leur cœur, c'est une nécessité qu'ils soient malheureux.
Rien n'est plus digne de pitié qu'un homme qui passe sa vie à tourner partout, et qui fouille, comme l'a dit quelqu'un, jusque sous terre, pour découvrir, par conjectures, ce que ses voisins ont dans l'ame. U ne sent pas qu'il suffisait à son bonheur de se tenir auprès du génie qui réside en lui , et de le servir comme il doit l'être. Ce service consiste à le garantir des passions, de toute légèreté et d'impatience à l'occasion de ce qui vient des dieux et des hommes ; car ce qui vient des dieux est respectable à cause de leur vertu, et ce qui vient des hommes, parcequ'ils sont DOS frères.
Quelquefois pourtant nous devons avoir une sorte de pitié de ceux-ci, à cause de l'ignorance où ils sont des vrais biens et des vrais maux. Cette imperfection est aussi pardonnable que celle d'un aveugle, qui ne peut distinguer le blanc d'avoir le noir.
Quel est enfin l'usage que je fais à présent de mon ame? G*est ce qu'il faut se demander en chaque occa-
SDR LES SPECTACLES, — CHAP. X
sion, et sur quoi il faut s^examiner. En quel état M trouve actuellement cette partie de moi qu'on appelle avec raison mon guide? Quelle est la sorte d*ame que j'ai? Est-ce Tame d'un enfant? d'un jeune tiomme? d'une femmelette? d'un tyran? d'une bète de somme? d'un animal féroce?
VU
Tiens-toi recueilli en toi-même. Telle est U nature de la raison qui te sert de guide, qu'elle se suffit à elle-même, pourvu qu'elle observe la justice. Alors elle jouit d'une parfaite sérénité.
vm.
Regarde au dedans de toi. Là tu trouveras la source du vrai bonheur, source intarissable si tu la creuses toujours.
Quelle est présentement l'ame que j'ai? Estelle ou crainte, ou soupçon, ou désir effréné, ou quelque autre chose semblable?
Quel bon usage la partie supérieure de ton ame faitelle de ses forces? C'est là le point essentiel. Tous les autres objets, soit qu'ils dépendent ou non de toi, ne sont que corps morts et que fumée.
SUE LES SPECTACLES
On inventa d*abord la tragédie, pour nous faire voir
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que* la Tie est sujette à de grands accidents, qu'il est depremière institution de la nature qu'il en arrive, et que les mêmes choses qui nous ont amusés au tbéAtre» ne doivent pas nous paraître insupportables sur la^ grande scène du monde ; car vous voyez que le monde ne saurait s'en passer, et qu'Œdipe, obligé de les souffrir, s*écrie en vain : 0 Githéron !
Il est vrai que ces poëtes disent quelquefois de bonnes choses ; par exemple : t Si les dieux ne prennent « aucun soin de mes enfants, cela même ne se fait pas « ^ans raison. • Et encore : « Il ne faut point se fâcher • contre les affaires.... » Et : « Il faut que notre vie « soit moissonnée comme le sont les épis : » et autres pensées semblables.
Après la tragédie, on inventa la comédie que nous appelons ancienne, laquelle usant d'une liberté magistrale, et disant tout par son nom, servit à rappeler à la modestie des citoyens orgueilleux. Diogène, dans les. mêmes vues, en emprunta plusieurs traits.
Considère ensuite quel a été le but de la comédie moyenne, et enfin de la nouvelle, qui bientôt a d^énéré en une représentation ingénieuse des mœurs. On sait bien qu*ii s'y dit aussi de bonnes choses ; mais, après tout, quel peut être le fruit de toute la peine qu*on prend à disposer et à embellir ces fictions?
Le goût des spectacles magnifiques est un goût frivole. Ces grandes représentations où Ton fait voir des troupes de grands et de petits animaux, et des combats de gladiateurs, valent-elles mieux que la vue d'un
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os qu'on jette parmi les chiens? que celle d^un morceau de pain qu*on laisse tomber dans un réservoir de poissons, de fourmis qui trayaillent à charrier de petits fardeaux , de souris épouvantées qui courent çà et là, ou de marionnettes?
Lorsque tu ne pourras pas éviter d'assister à ces grands spectacles, portes-y un sentiment de bonté; point de piaffe, mais songe qu*un homme n'est vraiment estimable qu'autant qu'il s'affectionne à des objets qui le méritent.
CHAPITRE XL
SUR LES PENSÉES BT LES MOUVEMENTS DE L'àMB.
Telles que seront ordinairement tes pensées , tel sera ton esprit ; car notre ame se nourrit de pensées. NourriS'la donc sans cesse de ces réflexions : partout où Ton peut vivre, on peut y bien vivre. On peut vivre à la cour, on peut donc y bien vivre aussi. De plus, chaque être se porte vers l'objet pour lequel il a été fait. Cetobjet est sa fin, et ce n'est que dans sa fin qu'il peut trouver son bien-être et son avantage. Or le bien-être d'un animal raisonnable est dans la société humaine, puisque l'on a démontré il y a longtemps qu'il a été fait pour vivre en société. N'est-il pas, en effet, évident que les êtres moins parfaits ont été construits pour ceux qui le sont davantage, et ceux-ci les uns pour les autres? Ce qui est animé vaut mieux que ce qui ne
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Test pas, et parmi les 6treg animés, ceux qui ont la raison remportent,
Dans le peu qui te reste i yivre ne perds point de temps à penser aux autres» à moins que ce ne soit pour le bien de la société. Car tu ne pourrais, sans manquer à quelque autre devoir, ^occuper, par exemple, de ce qu'un tel fait, et pourquoi il le fait, de ce quMl dit ou pense, des intrigues qu'il trame, et d'autres objets de cette nature. Ce serait errer hors de toi, et te détourner de Tétude de cette partie de ton ame qui est faite pour te diriger. 11 faut exclure de la suite de tes pensées tout ce qui n'a qu'un objet frivole et vain ; surtout ces pensées qui ne peuvent être que l'effet d'une curiosité inquiète et d'une méchanceté habituelle. Accoutume-toi à régler tes pensées à tel point, que si tout à coup on venait te demander à quoi tu penses, tu pusses répondre aussitôt et sans te gêner : Je pensais à cela et cela ; en sorte que par ta réponse on vit à découvert que tu n'as dans l'ame rien que de simple, de bon, de convenable à un être destiné à vivre en société, qui rejette d'ailleurs les plaisirs grossiers, toute imagination voluptueuse, tout sentiment de haine, d'envie, tout soupçon, enfin tout ce qui te couvrirait de honte si tu faisais l'aveu de ce qui se passe dans ton cœur. Un tel homme qui, sans différer à prendre soin de lui-même , s'occupe ainsi à être dès à présent du nombre des plus vertueux, doit être regardé comme un prêtre et un ministre des dieux, puisqu'il se consacre au culte de celui qui a été placé au
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dedans de lui comme dans un temple. En cet état il ne se laisse plus salir par les voluptés ; aucune douleur ne parvient à rabattre ; il est supérieur aux atteintes de la calomnie ; il est insensible à toute méchanceté ; c'est un athlète qui, dans le plus noble des combats, demeure vainqueur de toutes les passions. II est pénétré jusqu'au fond du cœur de Tamour de la justice. Il acquiesce de toute son ame à ce qui lui arrive par la distribution de la Providence. Il pense rarement, et Jamais sans une grande nécessité pour le bien public, à ce qu'un autre dit, ou fait, ou médite de faire. Il donne toute son attention à ce qu'il doit faire luimême, et à Tordra primitif qui a formé le tissu de ses Jours, pour ne jamais faire que ce qui sera honnête, et pour se persuader que tout le reste est bien ; car le sort particulier de chacun marche avec la combinaison générale dont il fait partie. Il se souvient encore que tout être raisonnable est son parent, et que l'inclination qui le porte vers ses semblables vient du fond de sa propre nature. Au surplus, il ne s'attache point à gagner l'estime de tout le monde, mais seulement de ceux qui vivent conformément à leur nature. Quant aux autres qui ne vivent pas de même, il se représente tranquillement de quelle façon ils se comportent chez eux et au dehors, le jour, la nuit, en quel état la débauche les met, et dans quelles compagnies. Il ne fait donc aucun cas de l'approbation de telles gens qui ne sauraient s'approuver eux-mêmes.
Que ton entendement, qui Juge de tout, se respecte ;
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c'est un point essentiel pour n'admettre aucune opinion qui soit contraire, ou à Tordre général du monde, ou à la nature d'un être raisonnable ; celle-ci demande que tu ne te décides Jamais à Taveugle, que tu aimes les hommes et que tu obéisses aux dieux. Laissant donc là tout le reste, ne t'occupe plus que de ce peu d'objets. Souviens-toi que le seul temps que l'on vit est le moment présent, qui n'est qu'un point; le reste du temps, ou n'est plus, ou est iDcertain : ainsi la vie se réduit à bien peu de chose ; le lieu où on la passe n'est qu'un petit coin de la terre, et la réputation la plus durable qu'on peut laisser après soi n'est rien ; elle se conserve parmi des hommes dont la vie est courte, qui ne se connaissent pas eux-mêmes, et qui connaissent bien moins celui qui a vécu longtemps avant eux.
N'ajoute rien au premier rapport de tes sens. On vient t'annoncer que quelqu'un parle mal de toi; voilà ce qu'on t'annonce, mais on ne te dit pas que tu en sois blessé. Je vois que mon enfant est malade ; oui : mais je ne vois pas qu'il y ait du danger. Tiens-toi ainsi, sur tous les objets sensibles, à la première image qu'ils te présentent; n'y ajoute rien toi-même inté- ^ rieurement, et il n'y aura rien de plus.
Fais encore mieux : ajoutes-y tout ce que doit penser de ces objets un homme instruit de ce qui arrive ordinairement dans le monde.
Il semble que le soleil se fond en clarté; mais quoi-
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qu*il répande partout sa lumière, il ne s'épuise pas, car ce ne sont pas des pertes de substances, mais de simples extensions. Il ne fait que pousser des traits lumineux qu'on nomme rayons, d'un mot qui exprime en grec de la matière allongée. On peut juger de son opération, en considérant la lumière qui entre dans un lieu obscur par un passage étroit : toute cette lumière se porte d'abord en droite ligne ; mais, à la rencontre du corps solide qui sépare le lieu fermé d'avec l'air extérieur, elle se divise ; ce qui reste en dehors s'y arrête sans s'écouler ni tomber. Or, c'est ainsi que doivent être les épanchements de ton ame au dehors. Elle doit s'étendre jusqu'aux objets sans se dissiper, sans user de violence lorsqu'elle rencontre des difficultés, et sans s'abattre ; il faut qu'elle s'arrête simplement, et qu'elle continue d'éclairer tout ce qui se rendra susceptible de sa lumière. Ceux qui refuseront de s'en laisser pénétrer auront bien voulu s'en priver eux-mêmes.
Contemple sans cesse le grand tout. Quel est en luimême cet objet qui m'affecte? Développe-le. Considère séparément son principe, sa substance, ses rapports, sa durée, son dernier terme.
Le mouvement de notre esprit est bien différent de celui d'une flèche. Notre esprit, en s'arrêtant sur un objet pour le considérer dans toutes ses faces, n*en va que plus droit à son but.
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Vin.
Il y a quatre sortes de pensées, sur lesquelles il faut veiller sans cesse pour les effacer dans le moment de notre esprit, en se disant à soi-même : cette imagina* tion<ci ne sert à rien ; celle-là tend à ruiner la société; cette autre va te faire parler contre tes vrais sentiments, ce qui serait la plus indigne des actions ; enfin cette dernière est pour toi un Juste sujet de te faire ce reproche, que tu assujettis la partie la plus divine de toi-même, et que tu la rends esclave de la moins noble, de celle qui doit mourir \ en un mot de ton corps, et des grossières sensations qu'il éprouve.
L'esprit qui nous sert de guide n'éprouve Jamais de trouble par son fond. Comment cela? Il n'a point de passions ; donc il ne peut être agité. 11 défie tout agent étranger de lui donner de la crainte ou de la douleur. Il ne s'affectera Jamais ainsi par ses propres opinions. Que le corps se garantisse de la douleur, s'il le peut; ou s'il souffre, qu'il se plaigne. L'ame ne souffrira pas si elle Juge bien du siège de la crainte et de la douleur. Rien ne la porte à juger qu'il y ait là du mal pour elle. Tant qu'elle se possède et qu'elle ne se rend pas elle-même misérable, elle se suffit. Elle n*éprouvera jamais de trouble ni d'obstacle, si elle ne s'en procure.
Souviens-toi que les opinions, ces cordons qui te
* U croyait donc à rimmortalité de la partie supérieure de son ame.
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remuent comme une marionnette, sont au dedans de toi. C*est ce qui te fait vouloir ; c'est ta vie; et, s*ii est permis de le dire, c'est ce qui fait Thomme. Ne t'arrête Jamais à considérer autour de toi cette espèce de vase qui te renferme, ni les organes dont il est com<* posé ; car ces organes sont comme une scie, avec cette seule différence qu'ils sont nés avec toi. Mais sans la cause qui les fait mouvoir et qui les modère, ils resteraient aussi inutiles que le seraient ( sans le secours de la main ) la navette au tisserand, la plume à récrivain, le fouet au cocher.
Ne te lamente avec personne. Point de mouvements violents.
Ne te laisse point entraîner inconsidérément par Fitnagination ; mais viens, autant qu'il se peut et se doit, au secours des aflQigés, quoiqu'ils n'aient été privés que de biens extérieurs. Garde-toi cependant de croire que cette privation soit un vrai mal. Ce préjugé commun est un abus. Comporte-toi alors comme un homme qui prierait son nourrisson, en le quittant, de lui prêter sa toupie ; il sait bien que ce n'est qu'une toupie.
SUR LES TROUBLES INTERIEURS
Sois comme un cap, contre lequel tous les flots de
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la mer se brisent. Il reste immobile; autour de lui tous les bouillons deTeau restent sans force.
Sui«-je malheureux parceque telle chose m*est arrivée? Non, bien certainement; je suis même heureux si je reste tranquille malgré cet accident, si je n'en suis ni abattu pour le moment, ni effrayé pour Tave* nir : car il pouvait en arriver autant à tel qui y aurait succombé. Pourquoi donc le regarder comme une infortune, et non comme un bonheur? Donneras-tu le nom d'infortune à ce qui ne saurait empêcher Thomme d'atteindre au but de sa nature? Et Thomme peut-il être mis hors d'état d'y atteindre, par un événement qui n'altère point la constitution naturelle de son être? On t'a dit quelle était cette constitution. Ce qui vient d'arriver t'empêche-t-il d'être juste, magnanime, tempérant, sage, modeste, libre, d'avoir les autres vertus dont l'exercice constitue essentiellement un être raisonnable? Souviens-toi donc, toutes les fois qu'un événement t'inspirera de la tristesse, de faire usage de cette maxime, que ce n'est point un malheur d'éprouver des accidents, mais un bonheur de les supporter avec fermeté.
Supprime l'opinion, tu supprimes : fat été blessé. Supprime ij'ai été blessé, tu supprimes la blessure.
Si tu parviens à corriger tes opinions sur tout ce qui semble t'incommoder, tu t'établiras sur un terrain ferme. Qu'est*ce à dire toi? C'est dire ta raison. Mais je ne suis pas une pure raison. Eh bien, que ta
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raison donc ne te tourmente pas; et si le reste se trouve en mauvais état, qu'il en juge.
Qu'il est aisé de repousser, d'anéantir toute imagination qui ne convient pas ou qui trouble Tame, çt de recouvrer dans le moment une entière sérénité d'esprit !
Pourquoi me troubler, si ce qui se passe n'est point un sentiment ou une action de méchanceté qui soit de moi, ou si l'ordre du monde n'en est pas blessé? Mais comment le serait-il?
Lorsque les objets qui t'environnent te font éprouver malgré toi une sorte de trouble, reviens à toi au plus vite, et ne sors de cadence que le moins qu'il se pourra. Tu deviendras d'autant plus ferme sur la mesure, que tu y rentreras plus souvent.
Pour moi, je fais ce qui convient à ma nature. Rien du dehors ne m'en détournera ; car, ou ce sont des êtres sans ame, ou sans raison, ou égarés, et qui ignorent le bon chemin.
VIII
Reviens de ton ivresse. Reprends tes esprits. Réyeille-toi. Fais réflexion que c'est un rêve qui te troublait. Ëtant bien éveillé, rappelle à ton imagination l'objet de ce trouble, tel que tu avais cru le voir auparavant.
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Je peux du moins m'empêcher déjuger, et par conséquent d'être troublé ; car les objets extérieurs n*ont pas la vertu de produire en nous des jugements.
Comment oublieras-tu tes principes, si les pensées qui les appuient ne s'éteignent pas? Qu'il est aisé de les faire revivre ! Je suis le maître de penser comme il convient sur l'objet présent; pourquoi me troubler? Tout ce qui est au dehors de mon intelligence ne peut rien du tout sur elle. Pense ainsi, et te voilà droit.
Ne t'inquiète pas sur l'avenir. Tu t'en tireras, s'il le faut, avec le secours de la même raison qui t'éclure sur le présent.
xn.
C'est une honte que le visage obéisse ; qu'il s'arrange et se compose comme il platt à l'ame, et que celle-ci ne s'arrange pas, ne se compose pas ellemême.
Inutile de se fâcher contre les affaires ; elles n'en tiennent compte.
Je suis assez fort, si l'honnêteté et la justice sont avec moi.
Sur chaque accident de la vie, remets-toi devant les yeux tous ceux qui avant toi ont éprouvé la même fortune, et qui l'ont supportée avec peine, qui ont
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trouvé ces événements étranges, et en ont murmuré. Où sont-ils maintenant? Ils ne sont plus. Pourquoi voudrais-tu leur ressembler? Ne vaut-il pas mieux laisser les moeurs de telles gens à ceux qui ont roulé, ou qui roulent ensemble dans un même tourbillon, et à ton égard ne songer qu'à faire un bon usage de pareils accidents ; car tu t'en serviras bien, et ce sera une matière à f exercer. Aie seulement pour objet, et prends la résolution d'être honnête à tes propres yeux dans tout ce que tu fais. Souviens-toi de ces deux choses, et ta conduite en ces occasions deviendra différente de celle des autres.
L'art de bien vivre a moins de rapport aux exercices de la danse qu'à ceux de la lutte, en ce qu'il faut être toujours prêt à soutenir avec fermeté des coups imprévus.
Non, ils n'en feront pas moins les mêmes actions, quand tu te crèverais de peine.
D'abord il ne faut te troubler de rien, car tout arrive suivant les lois générales de ce monde, et dans peu de temps tout ce qui vit disparaîtra de dessus la terre, ainsi qu'en ont disparu Adrien et Auguste.
Fixe ensuite tes regards sur l'objet de ton trouble, considère-le, et souviens*toi qu'il faut absolument que tu sols homme de bien. Rappelle-toi ce que la nature exige d'un être raisonnable ; fais-le constamment, et ne dis que ce qui te paraîtra le plus conforme à la
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justice, mais toujours avec douceur, modestement, et sans dissimulation.
Si la chose dépend de toi, pourquoi la fais-tu? Si elle dépend d'autrui, à qui t'en prends-tu? Est-ce aux atomes ou aux dieux? L'unet Fautre seraient folie. Ne te plains jamais d*un autre homme; car, ou il faut le corriger si tu le peux ; ou si tu ne le peux pas, il faut redresser la chose ; et si cela même passe ton pouvoir, pourquoi encore se plaindre? 11 ne convient pas de rien faire en vain.
Efface toutes ces imaginations, en te disant sans cesse : il est tout à Theure en mon pouvoir de ne laisser dans ce cœur aucune méchanceté, aucune cupidité, en un mot, aucune sorte de passion. Mais pourvu que je voie bien la vraie qualité dès objets, il m*est permis d*en user suivant lemérite de chacun.
Souviens-toi de cette faculté conforme à la nature.
Ne te trouble point, en te faisant un tableau de tout le reste de la vie. Garde-toi de te représentera la fois le nombre et la grandeur des peines que tu auras probablement à souffrir. Mais à mesure qu'il t'arrive quelque chose, demande-toi : Qu'est-ce qu'il y a là d'insupportable, d'insoutenable? car tu rougiras de t'en faire l'aveu. Ensuite rappelle-toi cette vérité, que ce n'est ni l'avenir ni le passé qui t'incommodent ; c'est toujours le présent. Mais l'objet présent n'est presque rien, quand on ne lui donne que sa juste étendue, et
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qu'on demande à son ame , avec reproche , si elle ne peut pas porter un si mince fardeau.
Je n'ai Jamais chagriné personne que malgré moi; pourquoi faut-il que je me chagrine moi-même?
Cest bien la peine que pour si peu de chose mon ame devienne misérable, qu'elle se dégrade ellemême , qu*elle soit humiliée, hors d'elle, confondue ayec le corps, consternée. Hé ! que trouveras-tu qui le mérite?
Si quelque objet du dehors te chagrine, ce n'est pas lui qui cause ton chagrin, c'est le jugement que tu en portes, et il ne tient qu'à toi deTefTacer sur-le-champ de ton ame.
Si c'est des dispositions de ton cœur que tu te chagrines, pourquoi ne corriges-tu pas les opinions qui en sont la cause?
De même si tu te chagrines de ne pas faire quelque chose qui te parait conforme à la saine raison, que ne la fals-tu plutôt que de te chagriner? Mais une force supérieure m'en empêche. Ne te chagrine donc pas, puisqu'il n'y a pas de ta faute.
Mais il est honteux de vivre si je ne fais cette action. Sors donc de la vie avec autant de tranquillité qu'en a en mourant celui qui la fait : mais pardonne à ceux qui t'auront fait violence.
il faut laisser les fautes d'autnii où eUes sont.
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Tu as souffert de» peines d'esprit sans nombre, pour n'avoir pas fait consister ton bonheur à faire tout ce qu'exige la constitution d'un être raisonnable. G*en est assez.
xxvu.
Il te sera facile d'écarter loin de toi beaucoup d'inutilités qui te troublent, quoiqu'elles dépendent en* tièrement de l'idée que tu t'en formes. Mets-toi surle-champ bien au large. Représente4oi le monde entier. Représente-toi ton propre siècle. Vois quel rapide changement dans chaque ordre d'êtres I Quel petit espace il y a de leur naissance à leur dissolution 1 Quel espace immense les a précédés ! Quel es-* pace immense les suit I
Si tu vis dans ta maison, tu y es accoutumé; si tu en sors, tu l'as voulu; si tu meurs, ta tâche est faite; et voilà toute la vie. Sois donc tranquille.
Celui qui s'enfuit de chez son mattre est un déser^ teur. La loi est notre mattre ; donc celui qui la viole est un déserteur. Il en est de même de celui qui s'af«flige , qui se fâche, qui craint, qui se refuse à ce qui a été fait, ou se fera par une suite des arrangements de celui qui gouverne toutes choses. 11 est la loi ; c'est lui qui distribue à chacun son lot. Donc celui qui craint , qui s'afflige , qui se fâche , est un déserteur*
Puisqu'il est vrai que les choses dont le désir ou la
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craintete troublent ne s*approchent pas de ton ame, et que c'est au contraire ton ame qui, en quelque sorte, s'approche d'elles par lopinion qu'elle s'en forme, arrête donc cette opinion. Les objets resteront immobiles ; On ne te verra plus les désirer ni les craindre;
Tout n'est qu'opinion , et l'opinion dépend de toi ; chasse-la, il t'est libre ; et comme le navigateur qui a doublé un cap, tu trouveras un temps serein , de la stabilité, un golfe uni et calme.
XXXU.
Rejette ces préjugés, te voilà sauvé. Qui donc t'empêche de les rejeter?
Quand tu es fâché de quelque chose , c'est que tu as oublié que tout arrive selon l'ordre de la nature universelle ; et que les fautes des autres ne sont un mal que pour eux ; et encore que tout ce qui se fait dans le monde s'est toujours fait et se fera, et qu'il se fait partout.
Tu as oublié quel est le lien do parenté qui unit chaque homme à tout le reste du genre humain , non par le sang et la naissance, mais par une participation commune à la même intelligence.
Tu as oublié que l'esprit de chacun de nous est un dieu émané de l'Être suprême. De plus , que nous ne possédons rien en propre de notre fonds , puisque même nos enfants, notre corps et notre ame nous sont venus de cet Être suprême. Que d'ailleurs tout est opinion. Et qu'enfin la vie de chacun se réduit à
la jouissance da moment présent , et qu'on ne peut perdre que ce moment.
AiJijourd'hui je me suis échappé de tous les embarras qui m'entouraient, ou, pour mieux dire, je les ai mis dehors; car ils n'étaient pas autour de moi, ils étaient dans mes opinions.
ETRE CONTEKT DE TOUT CE QUI ABRITE
Songe que, comme il serait ridicule de trouver étrange qu'un flguier porte des figues, il ne l'est pas moins de trouver étranges les événements que le monde porte en abondance. C'est comme si un médecin et un pilote trouvaient étranges les accidents de la fièvre et des vents contraires.
Tout ce qui arrive est aussi ordinaire et aussi commun que les roses le sont au printemps, et les fruits des arbres en été. Telles sont la maladie, la mort, la calomnie, les conjurations ; tel est en un mot tout ce qui réjouit ou afflige les sots.
Songe combien en un instant il se passe de mouvements divers dans le corps et dans l'ame de chacun de nous, et tu ne seras plus étonné du concours des événements qui se passent en beaucoup plus grand nombre dans cet être unique et périssable et universel que nous appelons le monde.
ÊTRE CONTENT DÉ TOUT. — CHAP. XIII
Ou la nature fa donné assez de force pour supporter tout ce qui arrive , ou elle ne t*en a pas donné assez. Si tu as reçu assez de force, uses-en, et ne te fâche point. Et si Faccident est au-dessus de tes forces, prends encore patience, car en te consumant il se consumera aussi. Mais souviens- toi que , par ta nature, tu peux supporter tout ce quil est en ton pouvoir de rendre supportable et soutenable, en considérant ton vrai intérêt ou ton honneur.
La nature de Tunivers a reçu pour sa tâche de transporter là ce qui est ici, de le changer de forme, de rôter encore de sa place pour le mettre en une autre. Ce n'est que révolutions. Ne crains donc rien. Il n'y a rien de nouveau , rien qui ne soit ordinaire ; mais de plus, tout est dispensé avec égalité.
Il ne peut arriver aucun accident à l'homme qui ne soit pour un homme, ni au bœuf qui ne soit pour un bœuf, ni à la vigne qui ne soit pour une vigne, ni à un rocher qui ne soit propre à un rocher. Si donc ce qui arrive à chacun de ces êtres est un événement ordinaire attachée son existence, pourquoi recevraistu avec peine ceux qui te regardent? La commune nature n'a pas fait pour toi seul des choses insupportables.
Aime uniquement ce qui t'arrive et qui a été lié à ta destinée; y a-t-il rien de plus convenable?
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Euripide a dit: La terre aime la pluie, et Tair aime à la donner.
Il semble que le monde aime à faire tout ce qui de* vait s*y passer. Je dis donc au monde : Je joins mon amour au tien.
Ne dit-on pas aussi, qu'il aime, qu*il a coutume * d*arriver.
Tout ce qui pourra t'arriver était préparé de toute éternité. La combinaison des causes avait été faite de toute éternité, pour ramener et le faire concourir avec ton existence.
C*est folie de chercher en hiver des figues sur un figuier ; et tel est celui qui cherche partout son cher enfant, lorsqu*il ne lui a plus été donné de Tavoir.
Un œil sain doit être en état de regarder tout ce qui est visible, et ne pas dire, Je veux du vert, car c^est le langage d*un œil malade. De même, dans Tétat de santé, les organes de Touïe et de Fodorat sont prêts à recevoir toutes sortes de sons ou d'odeurs, et un bon estomac digère indiftéremment toutes sortes d'aliments , comme une meule de moulin est faite pour broyer toute sorte de grains. 11 faut donc aussi qu'une raison bien saine soit préparée à tout ce qui peut ar«> river. Celle qui dit : Oh! que mes enfants vivent I ohl que je sois loué de tout le monde! est un œil qui
' 4 DaiislegreceClelatinon dits Dabiie, powrUâCMteliM»
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désire du vert , ou des dents qui veulent du tendre
xri.
Il n'arrive rien à personne, qu'il ne soit né en état de porter. Les mêmes accidents sont arrivés à d'autres qui, par défaut de connaissance ou par ostentation de grandeur d'ame, sont restés fermes et insensibles à ce qui leur arrivait. N'est-il pas affreux que l'ignorance et la vanité aient plus de pouvoir que la sagesse 1
CHAPITRE XIV
FORCE DE L'aHE CONTRE LÀ DOULEUR.
Ce qui n'empire pas Tessence de l'homme en ellemême, ne saurait empirer la condition de sa vie , ni Messer véritablement l'homme , soit au dehors , soit au dedans. C'est pour un bien que la nature est obligée de faire ce qu'elle fait.
Pour tous les cas de douleur, tiens prête cette réflexion, que la douleur n'est rien qui puisse te faire rougir, qu'elle ne dégrade pas l'intelligeiice qui te gouverne, et qu'elle ne l'altère ni dans sa substance, ni dans ses qualités sociales.
Appelle aussi à ton secours, en bien des cas de douleur, ce mot d'Épicure, qu'il n'y a rien là d'impossible à supporter, ni que tu puisses regarder comme éternel, si tu te souviens que tout a des bornes, et si tu n*7 «joutes pas tes imaginations.
Souviens-toi encore de ceci : il f a plusieurs choses
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approchantes de la douleur, qui te flichent intérieurement, comme Tenvie de dormir, le grand chaud , le dégoût. Lorsqu'il te fâche d*étre dans une de ces situations, dis-toi à toi-même que tu succombes à la douleur.
La nature n'a pas si intimement uni Tesprit de rhomme à une machine , qu'il ne puisse toujours se renfermer dans lui-même, et s'occuper des fonctions qui lui sont propres.
Arrive tout ce qui voudra au dehors à ces membres qui peuvent être altérés par un accident. Que ce qui souffre se plaigne s'il veut. Pour moi, si je ne pense pas que cet accident est un vrai mal, je ne suis pas encore blessé. Or, je suis le maître de ne pas le penser ' .
Je suis composé d'un corps et d'une ame. Tout est indifférent au corps, puisqu'il ne peut rien discerner. Quant à mon entendement, tout ce qui n'est pas ses propres opérations lui est indifférent.' Or tout ce qui est ses propres opérations dépend de lui : ce qui doit s'entendre uniquement de ses opérations présentes; car pour ce qui est de ses opérations à venir ou passées, elles lui sont indifférentes actuellement.
* Marc-Aurèle se dit ailleurs à lui-même : « Tu es composé de trois c choses : du corps, de la facuUé de sentir et de véjçéter, et d'une intel- « ligence. Les deux premières t'appartiennent pour en prendre qaelqae c soin; et la troisième est proprement toi-même. > ( Mens cujusque Is est quisque. Cigbr. Somn. Scipionis, c. 9. )
DE LA DOULEUR. — CHAP. XIV
Les choses ne touchent point du tout elles-mêmes notre esprit. Il n'y a nul accès pour elles jusqu'à lui. Elles ne peuvent pas le faire changer ni le mouvoir. Lui seul se change et se meut soi-même ; et tels que sont les Jugements qu'il se croit digne d'en porter, tels deviennent à son égard les objets qui se présentent.
Ton mal n'est pas dans l'esprit d'un autre ni dans le changement et l'altération de ce qui enveloppe le tien. Où est-il donc? Il est dans la partie de toi-même qui a jugé des maux. Qu'elle ne juge donc plus, et tout ira bien. Quoique le corps, si voisin de cette partie, soit coupé, brûlé, ulcéré, en pourriture , qu'elle reste tranquille; ou plutôt qu'elle juge que ce qui arrive également à un homme vertueux et à un méchant n'est ni bon ni mauvais pour elle. Car enfin ce qui arrive également à celui-là même qui vit selon la nature, et à celui qui ne la prend pas pour guide, n'a aucun rapport avec elle : ni conformité, ni opposition.
VlU.
Le mal d'une nature animale est de ne pouvoir faire usage de tous ses sens, ou de ses appétits naturels. Le mal des plantes est de ne pouvoir végéter. De même donc le mal d'une nature intelligente est que l'esprit ne puisse pas faire ses fonctions. Applique-toi maintenant ces définitions du mal. Ressens-tu quelque atteinte de douleur ou de volupté ? c'est Taffaire de rame sensitive. Se trouve-t-il un obstacle à l'accomplissement de ton désir? Si tu l'as formé sans condi-
lion ni exception , alors cette faute est un mal pour ta partie raisonnable. Mai^ si tu regardes Tobstacle comme un événement commun et ordinaire, tu n'en auras pas été blessé, et Tobstacle n'en aura pas été un pour toi. 11 est certain que nul autre que toi n'a jamais empêché ton esprit de faire les fonctions qui lui sont propres. En effet, ni le fer, ni le feu, ni un tyran, ni la calomnie , rien en un mot ne peut en approcher. Lorsqu'il s'est ramassé dans lui-même comme en forme de ballon, sa rondeur est inaltérable.
Que ton guide , la partie dominante de ton ame , reste inébranlable , malgré les impulsions douces ou rudes que la chair éprouve. Qu'au lieu de se confondre avec la chair, elle se renferme chez elle» et qu'elle confine les passions dans le corps. Que si, par une sympathie dont la cause ne dépend pas d'elle, la passion s'étend jusqu'à l'esprit, à cause de son union avec le corps, il ne faut pas s'efforcer alors de repousser un sentiment qui est dans l'ordre naturel; mais il faut que mon guide se garde bien d'y ajouter, de son chef, l'opinion que ce soit pour lui un bien ou un mal.
Sur la douleur. Ce qui est insupportable tue. Ce qui dure est supportable. Cependant mon esprit, se renfermant chez lui, conserve la tranquillité qui lui est propre. En effet , mon guide n'en est pas. dégradé. Quant à ces organes empires par la douleur, qu'ils s'en iriaignent s'ils ont quelque pouvoir.
DE LA DOULEUR. — CHAP. XIV. 2W
Ou la douleur est un mal pour le corps (qu'il s'eu plaigne donc], ou elle en est un pour Tanoe. Hais il ne tient qu'à celle-ci de conserver la sérénité, la paix qui lui est propre, et de ne pas croire que ce soit un mal pour elle. En effet, ce qui discerne, ce qui désire et ce qui craint, réside tout entier au dedans de nous ; aucun mal ne peut monter jusque-là.
Souviens-toi que Tesprit qui te guide se rend invincible , lorsque , recueilli au dedans de soi , il veut se suffire à lui-même et ne faire que sa volonté , sans avoir d'autre raison de sa résistance. Que sera-ce donc, lorsqu'à l'aide de la raison il aura jugé de quelque chose après en avoir examiné les circonstances?
C'est ainsi qu'une intelligence libre de passion est une forte citadelle. L'homme ne saurait trouver de plus sûr asile pour n'être jamais asservi. Celui qui ne le connaît pas a été mal instruit, et celui qui, le connaissant, ne s'y retire pas, est misérable.
XIH.
Je peux affranchir ma vie de toute souffrance, et la passer dans la plus grande satisfaction de cœur, quand les hommes viendraient, à grands cris, me charger de tous les outrages dont ils pourraient s'aviser, quand même les bêtes féroces viendraient mettre en pièces les membres de cette masse de boue qui m'enveloppe. Car, dans tous ces cas , qu'est-ce qui empêche mon entendement de se maintenir dans un état paisible^ de juger au vrai de ce qui se passe autour de lui , e^
de tourner promptement à son usage ce qui se présente. Mon jugement ne peut-il pas dire à l'accident : Tu n*es au fond que cela , quoique Topinion te fasse paraître autre chose? Mon ame exercée ne peut-^He pas dire à l'accident : Je te cherchais, car dans tout ce qui se passe , je trouve , comme être raisonnable et sociable, occasion de pratiquer la vertu, d'exercer cet art qui convient et à Fhomme et à la divinité. En effet, tout ce qui arrive est propre à me rapprocher, ou de Dieu, ou de Thomme. Il n'y a rien de nouveau ni de difficile à manier. Au contraire, tout est connu et fait pour la main.
Ou tout ce qui arrive coule d'une seule source intelligente, comme dans un seul corps, et il ne convient pas qu'une partie se plaigne de ce qui se fait pour le grand tout : ou bien il y a des atomes qui se mêlent et se dispersent, et rien de plus. Pourquoi te troubler? Peux- tu dire de l'esprit qui te guide : Tu es un corps privé de vie, tu n'es que corruption, tu n'es plus qu'un animal sans raison , tu n'as qu'une belle apparence , tu n'es bon qu'à me faire vivre en troupe et repaître ' ?
[ Tu es une ame qui porte un cadavre, comme Fa dit / Épiclète.
' Le sens de ce texte difficile me paraît être : < En supposant le système c des atomes, rintelligence me reste ponr me conduire, et elle est fort « différente, tant de la matière que d'une ame animale. > J'ai suivi à la fin l'édition de Basle, de Tannée t568, et le manuscrit du Vatican, où il y a plusieurs points d'interrogation.
DE LA DOULEUR. — CHAP, XIV
Ce qu'on dit communément qu'un médecin a ordonné à un malade, de monter à cheval, ou de se baigner à Teau froide, ou de marcher pieds nus, on peut le dire de la nature de Tunivers, qu'elle a ordonné à un tel homme d'avoir une maladie, ou d'être estropié, ou de faire telle perte, ou autres choses semblables. Car comme ce mot ordonne signifie, pour le médecin, qu'il a mis en ordre les moyens propres à rétablir la santé, il signifie de même, à regard de la nature, qu'elle a mis ce qui arrive à chacun dans Tordre qui convenait à la destinée générale ; et nous disons conve^ nait dans le même sens qu'un architecte dit que des pierres carrées conviennent à un mur ou à une pyramide, parcequ'elles s'y arrangent bien les unes avec les autres pour faire un certain tout.
En général, il n'y a qu'une seule harmonie; et comme l'ensemble de tous les corps fait le monde entier tel qu'il est, ainsi le jeu de toutes les causes produit une condition particulière qu'on nomme destinée. Ce que Je dis est connu des plus ignorants ; car ils disent : Son destin le portait ainsi. C'est dire, le portait, par une certaine disposition des choses.
Recevons donc ce qui arrive, comme nous recevons les ordonnances des médecins. Il y a dans ce qu'ils ordonnent bien des choses désagréables, auxquelles pourtant nous nous soumettons de bon gré, par l'espérance de guérir. Regarde l'exécution et Taccomplissèment de ce que la commune nature a jugé à propos d'ordonner du même œil que ta santé. Soumets-toi
de bon gré à tout ce qui arrive, quelque dur qu'il te paraisse, comme à une chose qui doit contribuer à la santé du monde, au succès des vues du grand Jupiter et à son bon gouvernement : car il ne te Teùt point envoyé, s'il n'eût eu en vue l'utilité de l'univers. La nature ne porte jamais rien qui ne convienne à ce qu'elle gouverne.
Voilà donc deux raisons pour toi d'embrasser tout ce qui t'arrive. La première, que cela fut fait pour toi, combiné pour toi, et qu'il t'appartenait en quelque sorte, ayant été lié là-baut à ton existence par une suite de très anciennes causes ; la seconde, parceque ce qui a été affecté à chacun en particulier contribue au succès des vues de celui qui gouverne toutes choses, et à leur donner de la perfection et même de la consistance. Car le grand tout se trouverait mutilé, si tu pouvais retrancher quelque chose de la continuité et de la liaison, tant de ses parties que de son action ; or, tu fais autant que tu le peux ce retranchement, lorsque tu supportes avec peine un accident, et que tu l'ôtes en quelque sorte du monde.
CHAPITRE XV
RÈGLES DE DISGERIfEMENT.
Si tu as la vue fine, dit quelqu'un, sers-t'en pour juger comme les hommes les plus sages.
Les objets se tiennent immobiles hors de l'enceinte
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de nos âmes ; ils ne se connaissent pas eux-mêmes, et ne peuvent nous apprendre ce qu'ils sont. Qu'est-ce donc qui nous l'apprend ? C'est la raison qui nous guide.
ni.
Socrate, dans ses discours, mettait les maximes débitées par bien des gens au rang de ces loups-garous dont on fait peur aux petits enfants.
Il faut contempler, tout nus et dépouillés de leurs écorces, les motifs, les rapports des actions ; ce que c'est que la douleur, la volupté, la mort, la gloire. Quelle est la cause qui nous 6te un repos que personne n'a le pouvoir de nous ôter? Tout dépend de nos opinions.
Quel moyen de connaître ici la vérité? C'est l'analyse des objets dans leur matière, et le principe de leur action.
Regarde au dedans de chaque cbose. Prends garde que rien ne t'échappe sur sa qualité et sa valeur intrinsèque.
Quelle idée faut-il que je prenne des viandes et autres aliments qu'on me sert? Ceci est un cadavre de poisson, cela un cadavre d'oiseau ou de cochon ; de même aussi cet excellent vin est un peu de jus exprimé de quelques grappes de raisin ; cette robe de pourpre, un tissu de poils de brebis, imbibé du sang d'un
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coquillage. Quant aux plaisirs de Tamour , c'est * un diletico deW intesiino , e con qualche convulsione una egesiione d'un moccino. Ces idées, qui vont droit au fait, et qui percent au dedans des objets, donnent à connaître tout ce qu'ils sont. 11 faut en user ainsi sur toutes les choses de la vie. Sitôt qu'un objet se présente à l'imagination comme fort estimable, il faut le mettre à nu, considérer son peu de valeur, le dépouiller de tout ce qui lui donnait un air de dignité. Un beau dehors est un dangereux séducteur. Lorsque tu crois le plus fortement ne Rattacher qu'à une chose honnête, c'est alors qu'elle ie fait le plus d'illusion. Vois donc ce que Cratès et Xénocrate disent à ce sujet.
Une araignée se glorifie d'avoir pris une mouche ; et parmi les hommes, l'un se glorifie d'avoir pris un lièvre; un autre, un poisson; celui-ci, des sangliers ou des ours ; et celui-là, des Sarmates.Mais si tu examines bien quels ont été les motifs et les principes de cette dernière classe, ne diras-tu pas que ce sont aussi des brigands*?
Âs-tu oublié que ces gens, qui louent et blAment les autres avec orgueil montrent le même orgueil à ceux qui les voient au lit, à table? As-tu oublié quelle
* La délicatesse de notre langue ne permettant pas de traduire cet endroit du texte, j'ai emprunté la version italienne du cardiiiai François Barberin, page 149 de Tédlion de 1675, faite à Rome.
* Marc-Aurèle prit aussi des Sarmates; mais ce fut dans one guerre purement défensive, et qu'il fit toujours à regret, qooiqoe avec la plus intrépide et la plus constante fermeté.
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est leur conduite, ce qu'ils craignent ou ce qu*ils ambitionnent, et les injustices qu'ils font? Ce ne sont pas leurs mains ou leurs pieds qui sont coupables ; c'est la plus précieuse partie d'eux-mêmes, qui produit, lorsqu'elle le veut, la foi, la pudeur, la justice, la sincérité, un bon génie.
Àccoutume-toi, autant que tu le pourras, à analyser tout ce qui frappe ton imagination, selon les règles de la nature, de la morale, et d'un juste raisonnement.
Qu'est-ce qu'une telle chose en elle-même, par sa constitution propre? quelle est sa substance et sa matière? quel est le principe de son action? que fait-elle dans l'univers? combien de temps durera-t-elle?
Pense d'où chaque être est venu ; de quels éléments il a été composé ; quels changements il éprouvera ; ce qui en pourra résulter : et tu verras qu'il ne peut lui en arriver aucun mal.
Considère toujours que tout ce qui se fait n'est que changement de forme, et que la nature n'aime rien tant qu'à changer les choses qui sont, pour en faire de nouvelles de même espèce. Tout ce qui existe est comme la semence de ce qui en viendra. Mais toi tu n'entends par semence que celle que l'on jette dans le sein de la terre, ou d'uqe mère. C'est être bien grossier,
Prends Tbabitude, en voyant les actions d'autrui, de te faire, autant qu'il se pourra, cette question : quel est le but que cet homme se propose ? Hais songe d*abord à tes propres actions, et commence par Vexdr miner toi-même.
Prends aussi l'habitude d'écouter sans distraction ce qu'on dit ; et entre, autant qu'il se pourra, dans l'esprit de celui qui parle.
Tâche de connaître la qualité du principe actif de chaque chose, et, faisant abstraction du matériel, contemple la nature. Détermine ensuite combien de temps ce principe particulier doit subsister pour le plus, suivant l'ordre de la nature.
C'est avoir passé trop de temps à te rendre misérable , à murmurer , à faire des grimaces ridicules. Qu'est-ce qui te trouble? Qu'est-ce qu'il y a de nouveau dans ces accidents? Qu'est-ce qui te fait perdre courage? Est-ce la cause par excellence? Considère sa nature pleine de bonté. Est-ce la matière ? Fais attention à sa qualité purement passive. 11 n'y a rien de plus. Montre donc à l'avenir aux dieux un cœur plus simple et meilleur,
A toutes ces règles il faut en i^jouter une, c'est de faire toujours la définition ou la description de l'objet qui viendra frapper mon imagination, afin de voirdi»-
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tinctement et à nu ce qu'il est dans sa substance, considéré dans son tout et séparément dans ses parties, et afin de pouvoir me dire à moi-même son vrai nom, ainsi que le vrai nom des parties dont il est composé, et dans lesquelles il se résoudra. Car il n'est rien de si propre à élever Tame, que d'analyser avec méthode et justesse tout ce qui se rencontre dans la vie, et que d'examiner toujours chaque objet d'une façon à pouvoir aussitôt connaître à quel système de choses il appartient, de quelle utilité il y est, quel rang il tient dans l'univers, et relativement à l'homme, puisqu'il est citoyen de cette ville céleste, dont les autres villes ne sont en quelque manière que les maisons.
Quel est donc en particulier cet objet-ci, qui vient de me saisir l'ame? De quels éléments a-tril été fait? Combien doit-il durer? Quelle vertu faut-il pratiquer à son occasion? Est-ce, par exemple, la douceur, la force, la sincérité, la foi, la simple résignation , la frugalité, ou quelqu'une des autres vertus?
11 faut se dire en toute rencontre : ceci me vient évidemment de Dieu; et telle autre chose me vient par une suite nécessaire du système général, de la liaison, et du tissu de toutes choses, dont il a dû résulter particulièrement un tel concours et une telle rencontre.
Quant à cet autre cas, il me vient de mon concitoyen, de mon allié, de mon compagnon, qui par malheur ignore ce qui convient à notre propre nature» Mais je ne l'ignore pas ; c'est pourquoi je le traiterai arec humanité et justice, selon la loi naturelle d'une société d'hommes. Cependant je n'oublie pas à quel
rang je dois mettre ce qui in*arrive, puisqu'il est du nombre des choses moyennes qui ne sont ni bonnes ni mauvaises par leur nature.
OBJETS DIGNES DE NOTRE ESTIME
Ce qui rend l'homme estimable, n*est pas d*étre poussé des yents, comme les plantes ; ni de respirer, comme les animaux privés ou sauvages ; ni d'avoir une imagination propre à recevoir Fimpression des objets, ni d*ètre secoué par ses appétits, comme une marionnette Test par les cordons qu'on tire ou qu'on lâche ; ni d*étre un animal de compagnie, ni de savoir prendre de la nourriture ; car se nourrir et rejeter ce qu'il y a de superflu dans les aliments, ce sont des fonctions de même genre.
Qu'est-ce donc qui honore véritablement Thomme? Est-ce d'être accueilli avec des battements de mains? Non ; ni par conséquent de l'être avec des acclamations et des louanges, puisque les acclamations et les louanges de la multitude ne sont aussi que du bruit. Laissons donc là toute cette méprisable gloire.
Que reste-t-il qui distingue et relève en effet un homme? c'est, à mon avis, de savoir diriger et contenir tous les mouvements de son ame, au point de ne faire que des actions propres à la constitution d'un être raisonnable ; imitant en cela les gens d'art et de métier, qui n*ont point d'autre objet que dé faire toutes les préparations convenables à Touvrage pour lequel
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ils les font. Tel est l'objet du jardinier, du vigneron, de celui qui dompte des chevaux ou qui dresse des chiens. A-t*on un autre but dans Téducation et les instructions qu*on nous donne?
Voilà donc ce qui rend Thomme véritablement digne d'estime; et si tu parvenais une fois à cette perfection, tout autre objet te deviendrait indifférent.
Quand cesseras-tu de faire cas de tant d'autres choses? Tu ne seras donc jamais libre , ni content de toi, ni exempt de trouble; car tu auras nécessairement de l'envie, de la jalousie, des soupçons contre ceux qui pourraient t'enlever ces biens imaginaires; tu tendras même des pièges à ceux qui possèdent ce que tu estimes tant. Or, il est impossible qu'avec de tels désirs on ne soit pas dans le trouble, et qu'on ne murmure pas contre les dieux, au lieu que l'homme qui honore et respecte uniquement son ame, est toujours content de lui-même, agréable aux autres hommes, et d'accord avec les dieux ; c'est-à-dire qu'il les remercie de tout ce qu'ils lui envoient et qu'ils lui avaient destiné.
Garde-toi de jamais estimer, comme un bien qu'il te serait utile de posséder, ce qui t'obligerait un jour à manquer de foi, à violer la pudeur, à haïr quelqu'un, à le soupçonner, à le maudire , à le tromper, enfin à désirer des choses qui ont besoin de voiles et de murailles pour être cachées.
Celui qui donne le premier rang d'estime à son ame, à ce génie divin qui l'éclairé , et au sacré culte de<
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Yertiu qui lui conyiennent, ne fait pas connue les héros de tragédie; il ne pousse point de gémissements sur son sort. Il n'évitera ni la solitude , ni le grand monde, et surtout il passera sa vie sans rien ambi* tionner ni craindre , se mettant peu en peine si son ame sera pendant un court ou un long espace de temps enveloppée d'un corps. 11 serait aussi prêt à mourir dans le moment, s'il le fallait, qu'il est prêt à remplir toute autre fonction décente et honnête. 11 ne craint que d'omettre pendant le cours de sa yie quelqu'une des fonctions propres à un être intelligent et sociable.
Pense très souvent combien il est mort d'hommes de toute espèce, de toutes professions, de tous pays, de toutes nations. Parcours les premiers temps Jus* qu'à ceux de Philistion (contemporain de Socrate) , de Phœbus, d'Origanion. Considère ensuite les autres classes d'hommes.
C'est donc là qu'il faut nous rendre tous, où se sont déjà rendus tant de grands orateurs, tant de graves philosophes , Heraclite , Py thagore , Socrate ; tant de héros de l'antiquité ; après eux, tant de capitaines et de rois, et avec ceux-ci les astronomes Eudoxe et Hyparque, le géomètre Archimède, et tant d'autres génies célèbres par leur pénétration , leurs grandes pensées, leur amour pour le travail, ou bien par leurs subtilités et leur orgueil; où sont encore ceux qui ont parlé avec dédain de cette yie mortelle et de si courte durée, tels que Menippe et bien d'autres.
Songe que tous ces gens-là sont morts depuis long-
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temps. Qu'y a-t-il de fâcheux pour eux et pour tant d'autres dont les noms sont oubliés ! U n'y a donc icibas qu'un seul objet qui mérite d'occuper nos pen*sées : c'est de vivre avec douceur parmi des hommes menteurs et injustes, sans jamais nous écarter nousmêmes de la vérité et de la justice.
Qu'un autre soit plus fort que toi à la lutte 9 mais qu'il ne soit pas plus sociable, plus modeste , mieux disposé aux accidents de la vie, plus indulgent aux foutes du prochain,
Pour empêcher que le chant, la danse, ou le spectacle des exercices réunis ne t'affectent trop» considère-les par parties. Demande-toi sur le chant ; Est-ce un tel ton qui me ravit? Et sur la danse : Estce un tel pas, un tel geste qui m'enlève ? Tu n'oserais te l'avouer. Uses-en de même dans les spectacles réunis.
En général, dans tout ce qui n'est pas la vertu, ou provenant d'elle, n'oublie pas de porter au plus vite la pensée en détail sur ce qui compose l'objet, afin que cette analyse en diminue l'impression : et applique cette méthode à toute la vie.
Rappelle-toi souvent les grands exemples de colère, d'honneur, d'infortune , de haine , toute aventure célèbre ; puis demande-toi : Qu'est-ce que tout cela est devenu? Fumée, cendre, un conte, pas même un conte.
Autres objets de même nature : Fabius Catullinus à sa maison des champs, Lucius Lupus à Capoue , Stertinius à Baies, Tibère à Caprée, et Velius Rufus ; combien tout ceia est différent de l'opinion qu*on en ayaiti Que le but de tant d*efforts était vil 1
Ahl qu*il est bien plus sage, quoi qu*il arrive, de se montrer juste, modéré, soumis aux dieux 1 mais avec simplicité ; car TostentatiOn de modestie est tout ce qu'il y a de pire.
VU
Qu'est-ce que cette partie du temps qui t*a été donnée dans rimmensité des siècles? Elle disparaît si vite dans l'éternité ! Quelle est ta part de la masse de la matière? de l'ame universelle? Qu'est-ce que cette motte de la terre où tu rampes? Médite bien tout cela. N'imagine rien de grand que de faire ce que la nature exige, et de souffrir ce que la commune nature t'apporte.
CHAPITRE XVII
SUR LES VÉftITABLES BIENS.
Si dans la vie humaine tu trouves quelque chose de mieux que la justice, la vérité, la tempérance, la force, et en général que d'avoir une ame qui se suffit à elle-même , en ce qu'elle te fait agir en tout par la droite raison, et qu'elle s'abandonne au destin sur sa part des accidents qui ne dépendent pas d'elle ; si, dis-je, tu connais quelque bien plus excellent, dirige
^et objet toutes les puissances de ton ame^ et entre
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en possession de eéite précieuse découverte. Mais si tu ne vois rien de meilleur que le génie même qui réside en toi, qui eomm^andé à tes propres désirs, qui examine tout ce que Timaginûtiou te > présente, qui se sauve; comme le disait Socrate, loin des atteintes des sens, qui se soumet lui-même aux dieux, et qui aime le(s hommes; si tout le reste te paraît bas et vil en comparaison de lui, ferme ton cœur à tout autre objet, qtii venant une fois à t'aUirer, ne te permettrait plus, sans te faire éprouver un tirailleipent fâcheux', de donner le premier degré d'estime à ee bien particulier aux êtres de ton espèce, et le seul qui t'appartienne vérital>lenlent.
Il n'est pas juste que rien d'étranger vienne contrebalancer le bien de la raison, ce principe de toute ae* tion vertueuse. Les louanges de la multitude, les empires, les richesses, les voluptés lui sont étrangers. Si une fois tu fais le moindre cas de ces oI>jets, comme pouvant contribuer à ton bonheur, ils prévaudront dans ton àme et l'entratneront. Choisis donc, te di^-je, tout ouvertement et en homme libre, ce qu'il y a de mieux, et t'y attache inséparablement.
Mais peut-être ce qui est utile est-il ce qu'il y a de mieux?
Oui, s'il est utile à l'homme en qualité d'animal raisonnable ; mais s'il ne lui est utile que comme animal, refuse^uf ce nom ; et sans aucun faste ni ostentation, conserve seulement un jugement sain, pow faire un juste et solide parallèle.
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Tu connaîtras aum par cette remarque ropiaion que le vulgaire a du bien.
Si an fait à quelqu'un U peinture de ee qui este^ aentiellement bon, comme de la prudence* de la teni'^' péraiice, de la justice, de la force, il n'entendra pas sans peine que Ton jigoute quelque bon mot à cetie image, parcequ'il eQ jugera par son idée du iHon. Mais si on lui peint ce que le peuple croit être des biens, iJ entendra et recevra le l^n mot d'un comique» par où ii montre qu'il, sent les différences, car autrement il serait choqué de la plaisanterie et la jugerait mau* vaise. En effet, nous rexcusoB& tous, et la trouvons agréable et k propos lorsqu'il s'agit des richesses, du luxe, ou de la pompe d'une grande fortune.
Va donc, et demande s'il faut honorer et regarder comme un vrai bien, des choses dont la peinture est ansceptible de ce bon mot : « Sa maison est si pleine « de richesses, qu'il n'y a aucun retrait. »
Ne vante pas le prix de tous eesol^ts, qui n'iûoa*^ tent rien à la valeur de i'itomme en tant qu'homme. Us ne font pas partie des qualités qu'on exige de lui. Sa nature ne demande nullement qu'il en Jouisse. Ils ne peuvent le rendre plus parfait; ainsi le bonheur auquel il tend ne consiste point à les posséder, ils ne contribuent pas .même à le lui procurer.
De plus, si l'homme qui possède qudqii'un de ces objets en valait mieux* ce ne serait donc pas une perfection que de les mépriser, que de les r^ter? H ne
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serait; dôDc plut beau de savoir s*efi passer? Ce ne seràit done point un acte de yertu que de s'en dépouiller? Mais ne voyons-nous pas, au contraire, que plus un homme s*abstient de tous ces prétendus biens, ou que plus il souffre patiemment d*en être privé; plus 11 passe pour vertueux.
Ce n'est point un mal pour une pierre qui a été jetée en haut de tomber, ni un bien pour elle de monter encore. ( Sa. situation est un accident étranger à sa nature. )
Si tu mets au rang des biens ou des miiux ce qui ne dépend pas de ta volonté, il est impossible que^si un prétendu mal f arrive, ou si un prétendu bien t'ér chappe, tu n-accuses les dieux et ne haïsses les faom* mes qui en seront ou que tu soupçonneras en être cause, sans compter les injustices qu'on fait à Tocca*sion de tous ces objets du dehors, en s'efforçant de les obtenir ou de les éviter ; au lieu que si nous faisons uniquement consister les biens et les maux dans, les choses quji dépendent de nous, il ne.nous restera aucun sujet de faire le procès à Dieu et la guerre à Thomme.
À quelle sorte de gens ils veulent plaire I Pour quel intérêt I Et par quelle sorte d*actions ! te temps les enorloutira bientôt lés uns et les autres. Combien en a-4-il englouti déjà 1
VU
Rài^eIle4oi la fable du rat des champs et du r''
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de ville, la frayeur de ce premier et sa retraite préci* pitée vers un toit rustique, loio des troubles qui ao eompagnent Topulence.
VIlï..
L'homme vain fait dépendre son bonheur de Taction d*un autre, le voluptueux.de ses sensations, et le sage des actions qui lui sont propres.
CHAPITRE XVIII
PHILO^PHIE.
Tout est opinion. H fut dit à ce sujet plusieurs choses évidentes chez Monime le cynique ; et il est clair qu'on en peut retirer du fruit, pourvu qu'on n'en prennie que la moelle du vrai. ^
Combien te vient-il, sur la nature, d'idées que tu laisses échapper? 11 faut voir et agir en tout de telle manière que ce qui se présente à faire soit fait, et que l'action n'exclue jamais la réflexion. €e double exer* cice te conservera dans un état de satisfaction qui, quoique secrète, ne pourra se cacher.
IIK
Durée de la vie de l'homme? un moment. Sa substance? changeante. Ses sensations? oi)scures. Toute sa masse? pourriture. Son ame? un tourbillon. Son isprt? impénétrable. Sa réputatian ? douteuse ; en un mot tout ce qui est de son corps, comme l'eau qui s'écoule; ses pensées, comipe des songes et de la fumée ; sa vie, un combat perpétuel eC une halte sur une
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terre étrangère ; sa renommée après la mort, un pur oubli.
Qu*est-ce donc qui peut lui faire faire un bon Toy âge? La fieùie phHosophie. Elle consiste à empêcher que le génie qui habite en lui ne reçoive ni affront ni bles-^ sure ; à être également supérieur à ia volupté et à la douleur ; ne rien faire au hasard ; n'être ni dissimulé, ni menteur, ni hypocrite; n'avoir pas besoin qu'un autre agisse ou n'agisse pas ; recevoir tout ce qai arrive et qui lui a été distribué, comme un envoi qui lut est fait du même lieu dont il est sorti ; enfin attendre avec résignation la mort, comme une simplQ dissolution des éléments dont chaque animal est composé. Car si ces éléments ne reçoivent aOcun mal d*étre changés l'un dans l'autre, pourquoi regarder de n^auvais œil, pourquoi craindre le changement et la dissolution de tous? 11 n*y a rien là qui ne soit selon la nature. Donc point de mal.
Ceci a été écrit é Carnunte ' .
Celui-là est philosophe, quoiqu'il n'ait pas de tunique. Celui-ci l'est sans livres. L'un à demi nu, dit : le manque de pain et je ne m'occupe que^ de ma raison. Un autre dit : Je manque du secours des autres sciences, et cependant je ne me rebute pas.
Aime cet art ou Ton t'a élevé ; repose-toi dans le
* Carnunte, Ti'le célèbi'e de la hadte Pannônie, snr le Danube. On croit que c'est ^aujourd'hui le bourg Saint-Perooncl dans l'Autriche. ( Tillcmont , tome i, page 365. ) U y a apparence que Carnus, dont pa**''' Ptolomëe, est la même ▼tUe. ( Liy. 3, chap, f 8 de sa géographie.^
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sdin de la philosophie ; passe le reste dé tes Jours en paix, comme ayant remis du fbnd du cœur, entre les mains des dieux, le soin de tout ce qui te regarde. Au surplus ne te rends, ul Tesclaye i}es horainest ni leur tyran.
Point d^ennui, point de découragement, point de dépit contre toi-méroe, si toutes tes actions ne ré^ pondent pas toujours à tes bons principes. T'en es-4u écarté? reyiens-y ; contente-toi d'avoir réussi à Taire sonyent des actions plus dignes d'un homme, et d'ai^^ mer toujours cette philosophie dont tu te rapproches» M'y retourne pas comme un écolier que l'on renyoie à son maître, mais comme un homme qui aurait du mal aux yeux va de lui-même chercher une petite éponge, un oeuf, un cataplasme, ou une fomentation. Ainsi personne ne te montrera à suivre là raison. Tu te rendras à elle de ton propre mouve^ ment.
Rappêlle-toi que la philosophie exige simplement que tu vives à'une manière conforme à la nature. Eh quoi ! tu voudrais vivre contre ta propre nature ? Voyons lequèl-des deux est le plus agréable. Le goût du plaisir nous fait souvent illusion dans ces sortes de recherches; mais examine bien si on ne goûte pas plus de satisfaction du côté où se trouvent la grandeur et l'égalité d'ame, la liberté, la simplicité, la sainteté des moeurs. Qu'y a-t-jl encore de plus sati^aisant que i'étude de la prudence, qui; nous découvrant les principes certains et les justes conséquences des choses,
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notis fait ériter Terreur et réussir dans nos entre^ prises?
Ah I que tu commences bien à voir qu*il n*y a point de genre de Tie plus propre à l*éiude de la sègessOf que celui que tu observes maintenant.
Si tu avais une marâtre et en même temps une mère, tu pourrais rendre des devoirs à la première, mais tu reviendrais continuellement auprès de Tautre. Ta marâtre, c'est la cour, et la mère, c'est la philosophie. Rapproche^toi donc souvent de celle--ci, et va tie reposer dans ses bras ; c'est elle qui te rend la cour supportable et qui te rend supportable à la cour.
Que je fais peu de cas de ces petits politiques qui prétendent qu'on peut faire mener à tout un peuple une vie de philosophes ! Ce ne sont que des enfants» 0 homme 1 quelle est ton entreprise? Fais de ta part ce que la raisop demande. Tâche même, dans les oe^ casions, d'y ramener les autres, pourvu que ce soit sans ostentation. Mais ne compte pas pouvoir jamais établir la république de Platon. Sois content, si tu parviens à rendre les hommes tant soit peu meilleurs : ce ne sera pas peu de chose. Quelqu'un pourrait-ilehanr ger ainsi les opinions de tout un peuple? Mais sans ce changement que feras-tu? Des esclaves qui gémiront de la contrainte où tu les tiendras, des hypocrites qui feront semblant d'être persuadés.
Va donc et me parle maintenant du pouvoir «br
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d*AIexandre, de Philippe, et des leçons de Démétriuë de Phalère. Je ne sais s'ils ont bien connu ce qu*exigé la commune nature et s'ils ont cultivé leurs propres mœurs ; mais, s'ifs n*ont fait que du bruit sur [a scène du monde, je né suis pas condamné à les imiter.
La philosophie agit d'une manière simple et modeste. N'espère pas réussir à me jeter dans une gravité affectée.
Une réflexion qui peut encbre te préserver de vanité :-il ne dépend plus de toi d'avoir pratiqué dès ta première jeunesse les maximes de la philosophie ; car plusieurs personnes savent, et tu le sais bien toi-même, que tu. en as été fort éloigné. Ainsi te voilà confondu, et il ne t'est pas aisé d'acquérir le titre honorable de philosophe, parceque ta positron y résiste. Si donc tu juges bien de l'état des choses, ne t'embarrasse plus de la réputation que tu pourras laisser. Contente-toi de passer du moins le reste de tes jours d'une manière conforme à ta nature. Applique-toi à connaître les devoirs qu'elle t'impose , et que rien de ce qui t'environne ne te détourne de cette étude.
L'expérience t'apprend qu'après avoir parcouru tant d'objets divers, tu n'as rencontré nulle part le vrai contentement du cœur. Tu ne l'as trouvé, ni dans l'étude dé l'art de raisonner, ni dans Tes richesses, ni dans la gloire, ni dans les plaisirs, enfln nulle part. Où est-il donc? Dans la pratique des actions que la nature de l'homme demande. Mais comment peut-on se mettre en étet de ne faire que de ces actions? En se
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formant des maximes et des opinions propres à n*inspircf que des désirs et des actions convenables. Mais encore, quelle$ sont ces maximes et ces opinions? Celles qu*on doit se faire sur le bien et sur le mal, en reconnaissant qu'en effet il n'y a rien de bon que ce qui rend Thomme juste, tempérant, courageux, libre; et rien de mauvais que ce qui produit des effets contraires.
Épieure dit : Pendant mes maladies, je ne parlais jamais à personne de ce que je ressentais dans mon misérable corps ; je n'avais point, dit-il, avec ceux qui venaient n>e voir, de ces sortes de conversations. Je ne les entretenais que de ce qui tient le premier rang dans la nature. Je m'attachais surtout à leur faire voir comment notre ame, sans être insensible aux commotions de la chair, pouvait cependant être exempte de trouble, et se maintenir dans la jouissance paisible du bien qui lui est propre. En appelant des médecins, je ne contribuais pas, dit-il, à leur faire prendre des airs importants, comme si la vie qu'ils tâcheraient de me conserver était pour moi un grand bien. En ce temps-là même je vivais tranquille et heureux.
Fais donc comme Épieure dans les maladies, commç dans les.autres accidents de la vie. Ne te sépare jamais de la philosophie. En toute occasion évite ces frivoles discours que tient le vulgaire ou le physicien : c'est un devoir commun à toute profession de s'occupc^r uniquement de sa tâche, et de se bien servir de l'instrument qu^elle a en main pour la faire.
CHAPITRE XIX
RÈGLES DB COfiDUllS.
Il faut avoir toujours à la maio ces deux règles : Tune, de ne rien faire que ce que t'inspire la raison, ta reine et ta législatrice; Tautre, de changer d'ftvis, s'il se trouve quelqu'un qui te redresse et te retire de ton opinion ; mais toujours pourvu que les motifs de ton changement soient une raison probable de justice ou de bien public, ou quelque raison approchante, et non la satisfaction ou l'honneur qui pourraient t'en revenir.
Souviens-^toi que, même en changeant d'avis et te soumettant à celui qui te corrige, tu restes également libre ; car ta nouvelle action est toujours un effet de ta volonté et de ton discernement : c'est par consé* quent une action propre de ton ame.
Que l'on gagne de temps en ne prenant pas garde à ce que le prochain dit, fait ou pense, mais seulement à nos propres actions, pour les rendre justes et saintes! H ne faut jamais, disait Agathon, regarder autour de soi les mauvaises mœurs des autres, mais aller devant soi sur une ligne droite, sans jeter les yeux çà et là,
Faites peu de choses, dit-on, si vous voulez vivre 'U)ntent. Ne valait-41 pas mieux dire : Faites ce qui est
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nécessaire, ce que la condition d'un être sociable exige, et comme elle exige qu'il soit fait? Vous aurez, ainsi la satisfaction d'avoir foit des actions honnêtes et d'à* Toir fait un petit nombre d'actionr; car la plupart de nos conversations et de nos actions sont inutiles ; et si on les retranche, on en aura plus de loisir, moins de trouble. 11 faut donc, se redire en chaque occasion : ceci.fi'est-il pas inutile? €e ne sont pas seulement les actions inutiles qu'il faut retrancher, mais aussi les imaginations ; car si on ne songe à rien d'inutile, on ne fera rien qui le soit.
Travaille, non comme un misérable, ni pour te faire plaindre on admirer ; mais qu*il n'y ait dans ta vie ni action ni repos qui ne se rapportent à l'intérêt de la société.
Tu avais déjà vu de ces choses-là. Vois cellensi. Ne te trouble pas, et que ton esprit s'ouvre.
Quelqu'un est-il en faute? cette faute est pour lui seul.
T'est*il arrivé quelque chose? fort bien. Tout ce qui t'arrive fait partie de l'univers ; il fut lié dès le commencement à ta destinée, et filé, pour ainsi dire, avec elle.
Après tout, la vie est courte. Il est question de mettre à profit ce qui se présente, selon la raison et la justice.
Ne le donne du relâche que sobrement.
vni.
Si quelqu^un met devant toi en question coaiment s^écrit le nom d^ÂNTONiN, aussitôt, élevant la voix, tu lui en diras toutes les lettres. Mais si on s'avise de vouloir disputer sur cela, t'amuseras-tu à disputer aussi? Me continueras- tu pas de prononcer tranquillement toutes les lettres Tune après l'autre?
Fais de môme dans la vie; souviens-toi que chacun de tes devoirs est composé d'un certain nombre d'actions suivies : il faut les accomplir ; et, sans te troubler ni te fâcher contre ceux qui se fâchent, suivre ton objet sans te détourner.
Plie-toi aux événements que l'ordre général t'a destinés ; et quels que soient les hommes avec lesquels le sort te fait vivre, aime-les, mais véritablement.
Ai-^je, ou non, assez de génie pour cela? Si j'en ai assez, je m'en sers comme d'un outil que la nature universelle m'a donné. Si je ne m'en trouve pas suffisamment, ou je laisse l'ouvrage à celui qui peut le faire mieux que moi (pourvu que je ne doive pas le faire moi-même], ou bien j'y fais ce que je peux, en prenant un aide qui, sous ma direction, puisse consommer tout ce qu'il faut maintenant pour l'avantage de la société; car tout ce que je fais par moi-même, ou à l'aide d'autrui, doit tendre uniquement au bien commun et y convenir.
Ne rougis point de ie faire aider. Ta as ton devoir
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à faire , comme un soldat commandé pour Tattaque
d*une brèche. Que ferais-tu donc si, étant blessé à la
jambe 9 tu ne pouvais y monter seul, et que tu le
pusses aidé d*un autre?
11 faut tenir son corps dans une situation ferme ; rien de déréglé dans les mouvements ni dans la contenance : car ce qu'une ame sage et honnête fait voir sur le visage, doit se répéter dans tout le corps ; mais
le tout sans affectation.
L'esprit doit être attentif à ce qui se dit, et rintelli-
gence entrer dans ce qui se fait, et par qui.
Approche-toi de ton objet. Vois quels principes on a,
quelles actions on fait, et ce qu'on donne à entendre.
Que tes discours dans le sénat et ailleurs soient
agréables, mais sans brillants. Qu'ils partent d'une
raison bien saine.
Dans ce qu'on dit, sois attentif aux expressions ; et dans ce qu'on fait, à tous les mouvements. Dans ceuxci vois promptement à quel but on vise , et dans le reste prends garde au vrai sens.
Pénètre jusqu'au fond du cœur de tout le monde,
et permets à tout le monde de pénétrer jusqu'au fond
du tien.
Vois ce qu'exige ton corps pour végéter. Fais ce qu'il
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faut f nourris-le, de façoD pourtant que ta vie aninitle n*en soit point altérée. Vois ensuite ce qu^exige too corps comme ayant des sens , et n*en rejette pas les impressions, à moins qu'elles n*altèrent en toi Tame raisonnable : jedisraisonnableetcn même temps sociable.Observe ces règles, et tu n'auras plus d'inquiétude.
Pourquoi s'amuser à des conjectures , quand on peut voir dans le moment ce qu'il y a à faire? 6i tu le yois, marche à ton objet paisiblement et avec fermeté. Si tu ne le vois point, suspens ton jugement, et prends Tayis do tes meilleurs conseillers. S'il se présente encore quelque difficulté, penses-y, et, selon les circonstances, marche à ce qui te parattra le plus juste. Cest ce qu'il y a de mieux à faire. En allant à ce but, quelle chute pourrais-tu craindre?
Chez les Éphésiens, on avait établi pour loi de rappeler souvent au peuplele souvenir de queiqu*ancien qui eût été vertueux.
Forme le plan de régler ta vie en détail, action par action. Si chacun a, autant qu'il est possible, sa perfection, c'est assez. Or personne ne peut t'empécher delà lui donner. Viendra-t-il quelqu'empèchementdu dehors? Rien ne peut ^empêcher d'être juste, modéré, prudent. Mais, peut-être, quelqu'autre chose t'empêchera d'agir? En ce cas, si tu ne te fâches point contre cet obstacle, et si tu le reçois avec résignation, il naîtra de là sur-le-champ une autre sorte d'aetion qui
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eonvlenâra également bien au bon règlement que J'ai dit.
XXI
Il est encore nécessaire de té souvenir que le soin que tu donnes h chaque action doit être propor^ tienne au mérite de la chose , car par ce moyen tu n*auras pas le déplaisir d'ayoir donné à des objets de peu de conséquence plus d'application qu*il ne contenait.
Accoutume^oi à tous les exercices qui te sont le moins familiers ; car la main gauche, qui, faute d*habitude , est ordinairement faible , tient pourtant la bride plus ferme que la main droite : c'est qu'elle y est accoutumée.
Tu connaîtras bien la nature des affaires, si ttt exa« mines séparément quel en est le fond, quelle en a été la source, et à quoi elles tiennent.
Point d'entreprise qui .<:oit vaine et sans objet; point encore qui ne se rapporte à quelque avantage pour la Société.
Il est impossible qu'une branche détachée d'une autre ne le soit de l'arbre entier. De même un homme divisé d'avec un autre , est retranché du corps entier de la société. (Test une main étrangère qui coupe la branche; mais c'est l'homme qui se sépare lui-même de son prochain, en prenant de la haine ou de l'aversio'
pour lui. Ah ! il ignore qu*en même temps il rompt les liens qui rattachaient è toute la société civile. Il est vrai que le souverain des dieux, en formant la société , a donné à Fhomme Theureux pouvoir de se réunir à son semblable, et par là de redevenir partie d'un même tout ; mais si cette séparation vient à se faire trop souvent, le rétablissement et la réunion en deviennent difficiles. Il y a toujours une sensible différence entre une branche qui dès le commencement a végété et crû avec Tarbre, et celle qui après la séparation y a été remise et entée ; les jardiniers en conviennent.
Restons unis, mais pensons chacun à part.
xxvn.
Prends toujours le plus court chemin ; c'est celui de la nature. H consiste à faire et à dire ce qu*il y a de plus droit. Cette façon de vivre épargne à Thomme beaucoup de peines et de combats; elle le délivre du soin de ménager toute sa conduite, et d*user d'à*dresse.
Gomme les médecins ont toujours sous la main des instruments et des outils prêts pour les cures imprévues, de même tu dois être muni des principes nécessaires pour connaître tes devoirs envers Dieu et envers rhomme, et pour faire les moindres choses, comme ayant toujours devant les yeux la liaison de ces deux sortes de devoirs ; car tu ne feras rien de bien dans les choses humaines, si tu oublies le rapport qu'elles ont avec Dieu , ni rien de bien dans les
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choses 4ivines, si tu oublies leur liaison avec la société,
XXÏX.
Souviens-toi de celui qui avait oublié le terme et Tobjet de sa route.
Rappelle-toi que les mêmes hommes qui passent leur vie dans le sein de la raisou universelle qui gouverne le monde , ont néanmoins des pensées toutes contraires aux siennes , puisqu'ils trouvent étranges les choses qui tous Jes jours se rencontrent dans leur chemtfi.
Rappelle-toi de plus qu*il ne faut point agir ni parler comme des gens qui dorment : car alors il leur semble seulement qu'ils parlent et agissent. Qu'cnfîn il ne faut pas recevoir les opinions de nos pères comme des enfants, c'est-à-dire, par la seule raison que nos pères les ont eues.
CHAPITRE XX
DÉFAUTS A ÉVITEB.
Ne fais rien avec regret , rien de nuisible à la société, rien sans examen, rien par esprit de contradiction. Méprise l'élégance dans les pensées. Parle peu, et ne te charge point de trop d'affaires.
De plus, que le dieu qui est au dedans do toi conduise et gouverne un homme vraiment homme, un sage vieillard, un citoyen, un Romain , un empereur, qui s*est mis lui-même dans l'état d'un homme prêt à quitter la vie au premier coup de trompette.
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Qu'on te croie sur ta parole , sans ser ments tii témoins.
Sois gai et serein sans avoir besoin du secours ni des consolations de personne.
En un mot, sois ferme et droit par toi-même, sans avoir besoin d*étai.
Ne fais rien sans réflexion, ni autrement que dans toutes les règles de ton métier.
11 y a des hommes d'un caractère noir, des hommes efféminés ; d'autres durs, sauvages, brutaux ; d'autres badins, lâches, faux, boufl'ons, trompeurs, tyrans.
Ne ressembler ni à un acléur qui joue un rôle de héros, ni à une courtisane.
Les affaires qui t'arrivent du dehors t'attirent de tous côtés ; mais donne^oi du loisir pour apprendre quelque chose de bon^ et ne te laisse plus entraîner par le tourbillon.
Évite aussi Une autre erreur. C'est folie de se fatiguer toute la vie, sans avoir un buta quoi on rapporte tous les mouvements du cœur, et généralement toutes ses pensées.
L'ame de l'homme se déshonore elle-même de pinsieurs manières ; principalement lorsqu'elle se rend semblable, autant qu'il est en elle, à une sorte d'iabcès et de tumeur dans le corps du monde ; car c'est se sé«
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parer dé la nature dont tous tes êtres particuliers font partie, que de supporter impatiemment ce qui s'y fôit; d*aYOir de l'ayersion pour un autre homme, ou même dô s*éiever contre lui avec anitnosité , comme il arrive dans la colère.
Elle se déshonore aussi lorsqu'elle succombe à la Tolupté OU à la douleur, lorsqu'elle dissimule, qu'elle use àe feinte ou de mensonge, par actions, par paro^ les; lorsqu'elle ne dirige à aucun but son action et les mouvements de son cœur, faisant tout au hasard , et ne mettant à rien ni ordre ni suite.
11 fout rapporter à une fin les plus petites choses. La fin de tous les êtres raisonnables est de suivre la rai&on et la loi de la plus ancienne des cités et des polices, (celle du monde) .
Qu'il ne t'arrive plus de te plaindre devant personne ni de la vie de la cour, ni de la tienne.
Recevoir sans fierté, rendre sans peine.
Quand tu agis n'aie point l'air abattu d'un homme haletant de fatigue.
Point d*inquiétude dans la conversation.
Sois réglé et arrêté dans tes pensées.
Évite également l'air sombre et les saillies de vivacité.
Enfln, ne consume pas ta vie dans les affaires.
A ton réveil , dèmande-toi : Aurai-je intérêt qu'u^
autre que moi fasse des actions justes et bpnnôtes? Non.
Ces gens-là se mépriseï^ et se caressent? Us cherchent à se supplanter, et se font des soumissions.
Que ce. discours : « J'ai résolu de traiter franchement avec vous, » suppose de corruption et de fausseté! Que fais-tu, 6 homme ? A quoi bon ce préambule? La chose se fera voir d'elle-même. Ce que tu dis a dû, dès le commencement, être écrit sur ton front, éclater dans tes yeux, et s*y laisser lire avec autant de facilité qu'un amant découvre toutes choses dans les yeux de sa maîtresse. Un homme franc et honnête est en quelque sorte comme celui qui a quelqjie senteur ; dès qu'on l'approche on sent, et même sans le vouloir, avec qui l'on a affaire. L'ostentation de franchise est un poignard caché. Rien de siliorrible que des caresses de loup. Évite cela sur toutes choses. Un homme vertueux, simple, sans art, et qui n'a que de bonnes intentions, porte cela dans ses yeux. On le voit.
II faut être bien ridicule et bien neuf pour s'étonner de tout ce qui arrive dans le cours de la vie.
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ctaés, suivant les notions communes, il décide, en bon philosophe j que les péchés de concupiscence sont plus graves que ceux de colère : car celui qui est en colère ne s^éloigne de la raison qu'en éprouvant un sentiment douloureux , un retirement violent des nerfs et des muscles; au lieu que celui qui pèche par concupiscence, vaincu par la volupté, parait être en quelque sorte plus intempérant et plus efféminé. C*est donc avec raison, et en philosophe digne de ce nom, que Théophraste a dit que le crime qu'on commet avec un sentiment de plaisir, est plus grand que celui qu'on commet avec un sentiment de douleur. En effet, il semble que l'un ne se met en colère que malgré lui, comme forcé par la douleur d'une offense qu'il a reçue, au lieu que l'autre se porte de son plein gré à satisfaire sa concupiscence.
De quelles voluptés les brigands, les débauchés, les parricides, les tyrans, ne firent-ils pas l'essai?
Le reproche qu'on se fait à soi-même d'avoir négligé un objet utile, est une sorte de repentir. Le vrai bien doit être utile, et mériter les soins d'un homme vertueux et honnête ; mais un homme vertueux et hon-* nête ne s'est jamais repenti d'avoir négligé la volupté. Donc la volupté n'est ni utile ni bonne.
Dans la constitution d'un être raisonnable , je ne vois aucune vertu qui puisse être mise en opposition
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avec la justice; mai^ j*y vois la continence opposée à la volupté.
L'altération qui se fait au visage par Thahitade de la colère, est un accident fort contraire à la nature, puisque souvent la couleur en devient morte et finit par s'éteindre, au point de ne pouvoir plus se ranimer. N'est-ce point une preuve que la colère est aussi
contre la raison?
Rappelle^toi comment se comporta Socrate lorsqu'il fut obligé de se couvrir d'une peau , parceque Xantippe, après, avoir emporté ses habits, était sortie; et ce qu'il dit à ses amis, qui rougirent et reculèrent en le voyant vêtu de cette sorte.
Le vice, considéré en général , n'est point un mal pour l'univers ; et considéré en particulier, il n'est point un mal pour un autre, mais seulement pour celui qui a reçu toute la force nécessaire pour en être exempt aussitôt qu'il le voudra.
CHAPITRE XXII
COINTRE L4 VAINE GLOIRE.
Celui qui s'inquiète de ce qu'on dira de lui après sa mort, ne songe pas que chacun de ceux qui se souviendraient de lui, mourra bientôt lui-même, et qu'il en arrivera autant à leurs successeurs, Jusqu'à ce que toute cette renommée, après avoir passé par quelques
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rgçes égalamant inquiètes et mortelleg, périsse aussi, Mais supposons quç (^en^f. qui se souviendraient de tpî fussent immortels 9 et que ton nom le fût avec euX| que f en reviendrait-il, je ne dis pas seulement après ta mort, mais pendant ta vie? A quoi sert la réputation, si ce n'est à faciliter les autres? et dois-tu maintenant négliger mal à propos la soin de cultiver en toi les dons de la nature, pour ne t'occuper le reste de tes jours que de ce qu'on pourra dire de toi?
Le beau, en tout genre, Test par lui-même $ il se réduit à lui seul, et la louange n'en fait pas partie. Ainsi rien ne devient meilleur ou pire parles discours d'autrui. Nous en convenons pour ce qu'on appelle comnnunénïent beau dans les productions matérielles de la nature et de l'art. Mais manque-t-il quelque chose à ce qui est beau de sa nature? Pas plus qu'à la loi , qu'à la vérité, qu'à l'humanité, qu'à la pudeur. Qu'y a-t-il là qui devienne beau par la louange, ou qui soit altéré par le blâme? L'émeraude perd-elle sa beauté si on cesse de la louer? En est-il autrement de l'or, de l'ivoire, de la pourpre, d'une lyre, d'une belle arme, d'une fleur, d'un arbrisseau?
Nous n'entendons plus prononcer quantité de mots qui anciennement étaient en usage, lien est de même aujourd'hui des noms des plus célèbres personnages des temps passés , tels que Camille, Ceson , Yolesus,^ Leonatus; et peu après , Scipion , Caton; ensuite Auguste même, et Adrien , et Antonin ; ce sont comme
/ors d'usage. Tout cela s'évanouît , se met
. / rang des fables, se perd entièrement dans
â dis les noms des personnages extraordi-
nairemei^t célèbres ; car pour les autres, dès qu'ils ont
rendu le dernier soupir, personne ne les connaît, on
ne prononce plus leur nom.
Mais après tout, quand notre nom ne devrait jamais être oublié sur la terre, que serait-ce? Pure vanité. Que faut-il donc ambitionner? Une seule chose : d^avoir Tesprit de justice, de faire des actions utiles à la société, d'éviter constamment tout mensonge, d'être disposé à recevoir chaque accident de la vie, comme une chose nécessaire dans le monde et familière , comme nous étant venue du même principe et de la même source que nous.
Alexandre de Macédoine et son muletier ont été, en mourant, réduits au même état ; car, ou ils sont rentrés également dans la poussière de tous les êtres du fnonde, ou ils se sont également dissipés en atomes *.
Et le héros et le panégyriste, tout finit en un jour.
Vï.
Quelle conduite I ils ne veulent pas louer leurs contemporains, leurs concitoyens, et ils font grand cas d'être loués de la postérité, qu'ils n'ont jamais vue ni connue. C'est à peu près comme si tu t'aflligeais de
* Marc-Aurèle ne croyait point aux atomes ; il n*en parte que pour tÉlre une énuméralion complète des différents systèmes.
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n'avoir pas été loué par les hommes du siècle passé.
Combien de personnages autrefois célèbres sont maintenant dans Toubli I et qu*il y a même de temps que tous ceux qui les ont loués ne sont plus I
Sur la gloire. Vois quelles sont les pensées de ces gens-là, ce qu41s craignent, ce quUls désirent.
Comme le sable du bord de la mer est caché par le nouveau sable que les flots apportent, et celui-ci par d'autre ; de même en ce monde, ce qui survient efface bientôt la trace de tout ce qui a précédé.
Considère souvent qui sont ceux dont tu veux obtenir Tapprobation, et quel est Tcsprit qui les guide : car, en pénétrant ainsi dans les sources de leurs opinions et de leurs désirs, tu ne les blâmeras pas des fautes qu'ils font par ignorance, et tu te passeras de leur approbation.
Celui qui ne voit pas ce que c'est que le monde, ne voit pas où il est. Celui qui ne voit pas pourquoi il est né, ne sait pas ce qu'il est, ni ce que c'est que le monde ; et celui qui manque d'une de ces connaissances, ne saurait dire pourquoi lui-même a été fait. Lequel donc te paraît mener une vie plus douce? Celui qui dédaigne les louanges de telles gens, ou ceux-ci qui ne savent où ils sont, ni ce qu'ils sont?
lorsque tu as voulu faire du bien et que tu y es
parvenu» pourquoi, eu homme sans jugQme ntf recberr cher encore autre chose : la réputation de bienfaisance, ou la gratitude?
Celui qui en loua un autre et eelui qui eàt loué, ceux dont la mémoire subsiste et ceux qui la rappellent, n*ont toi|s qu'une courte vie. Tout cela se passe dans un coin de la terre; les hommes ne sont d'accord sur ce point, ni entre eux, ni avee eux^^mémes, et la terre elle-même n'est qu'un point dans l'univers.
XIIÏ.
0 homme I tu viens de haranguer le peuple avec de grands cris ; est-ce que tu as oublié ce que c'est au fond que ton art et ce peuple ?
Non, je ne Tai pas oublié, mais ils estiment et recherchent toutes ces choses-là.
Faut-il donc que tu sois fou, parcequUls le sont? Je le fus autrefois.
XIY.
Panthée ou Pergame sont-ils encore assis près du tombeau de leur mattre? Et Chabrias ou Diotimo près de celui d'Adrien ? Belle demande ! Mais quand ces a^ franchis y seraient encore assis, ces morts le sentie raient-ils? Et en supposant qu'ils pussent le sentir, en recevraient-ils quelque joie? Et ces affranchis eux^ mêmes seraient-ils immortels? Leur destinée ne seraitelle pas aussi de vieillir, puis de mourir ? Que devieo» draient donc les maîtres japrès la mort de ces affranchis?
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Tout cela n'est que puanteur; il n'y a que pourriture au fond du sac.
Dispose pour toi-même du temps qui s'écoule. Ceux qui au contraire ne s'occupent qu'à se faire un nom dans la postérité, ne font pas attention que les hom^ mes à nattre ne seront pas différents de ceux qu'ils ont aujourd'hui tant de peine à supporter. Tout oela mourra. Que t'importent les propos discordants et toutes les opinions de ces mortels?
Contemple, comme d'un lieu élevé, ces milliers d'attroupements, ces milliers de funérailles ; toutes ces navigations en temp&te, par un beau temps ; cette diversité d'êtres qui naissent, qui vivent quelque peu ensemble, et meurent.
Songe à ceux qui ont vécu sous d'autres règnes, et qui vivront après le tien, et aux nations barbares. Combien ignorent jusqu'à ton nom 1 Combien l'auront bientôt oublié 1 Combien qui aujourd'hui s'accordent à te bénir, et qui te maudiront demain !
Ahl que Cette renommée, que cette gloire, que le tôttt ensemble est méprisable !
HUMBLES SENTIMENTS
Vil eselave« taiS'' toi *....»
* Bout de Vers tiré de je ne sais quel po£(é.
Couvre-toi de honte, mon ame, couvre-toi de honte. Tu n'auras plus le temps de t*honorer toi-même. Chacun a le pouvoir de bien vivre, mais ta vie est presque passée, et tu ne t*honores point encore, puisque tu fais dépendre ton bonheur des pensées d'autrui.
J'avance dans la route des devoirs que ma nature exige, jusqu'à ce qu'en tombant je trouve le repos, jusqu'à ce que je rende un dernier soupir à ce même air que je respire journellement, jusqu'à ce que je rentre dans cette même terre dont mon père avait tiré les éléments de mon être, ma mère son sang, ma nourrice son lait; dont depuis tant d'années je reçois ma nourriture et ma boisson ; que je foule et qui me soutient, quoique j'abuse souvent de ses dons.
Souviens-toi de la substance universelle dont tu
n'es qu'un atome, de Téternité entière, dans laquelle
tu n'as en partage qu'un instant très court et presque
insensible, du destin général dont tu es un si mince
objet.
Tout ce qui est moi n'est qu'un peu de chair, et la faculté de respirer avec celle de penser. Quitte donc tout autre livre. Point de distraction ; il ne t'est pas permis. Mais, comme un homme quWa mourir, méprise cette chair, amas de sang et d'os, tissu de nerfs.
HUMILITÉ. — CHAP. XXIII. 54t
de veines et d*artères. Considère encore ce que c'est que ta respiration. Ce n*est qu'un air toujours différent, rejeté sans cesse et sans cesse attiré. Il ne reste plus que la partie principale qui pense. Ne te soucie pas d'autre chose. Tu es vieux ; ne laisse plus cette partie dans Tesclavage ; ne souffre plus qu'elle soit secouée comme une marionnette, par des; désirs qui sont incompatibles avec le bien de la société. Qu'il ne t'arrive plus de te plaindre de ton sort présent, ni de vouloir échapper à ton sort à venir.
Es-tu hors d'état de te faire admirer par des vivacîtés d*esprit? A la bonne heure : mais il y a bieii d'autres choses sur lesquelles tu ne peux pas dire : Je n'y sois pas propre. Faisdonc au moins tout ce qui dépend de toi. Sois sincère, grave, laborieux, continent; ne te plains pas de ton sort ; contente-toi de peu; sois humain, libre, ennemi du luxe, ennemi des frivolités, magnanime. Ne sens-tu pas combien voilà de choses que tu peux faire dès à présent, sans pouvoir t'excuscr sur ta faiblesse et sur ton insuffisance? cependant lu restes là dans une inaction volontaire? Est-ce donc faute de forces naturelles et par nécessité que tu murmures, que tu es lent et paresseux, que tu as de lâches complaisances, qu'après avoir accusé ton corps de tes défauts, tu le flattes, que tu es vain et que tu abandonnes ton ame à tant d'agitations? Non, par tous les dieux. Il n'a tenu qu'à toi d'être délivré depuis longtemps de ces défauts ; et si tu es né avec un esprit pesant et tardif, tu peux du moins juger ce défaut et
t'exercèf à le cot-rtgef , ati lieu dé le disâimiifêr 6t de te coiUprâire dans ton indolence.
VU
Si quelqu'un peut ftie reprocher et me faire voir que je pense ou me conduis mal, je me corrigerai avec plaisir ; car je cherche la vérité, qui n'a jamais fait dé mal à personne, aU lieu que c'est un vrai mal de se tromper et de s'ignorer soi-même.
Qu'ai-je affaire de vivre plus longtemps, si je perds le sentiment de mes fautes I
Les dieux immortels ne se fâchent pas d'aVoir i supporter si longtemps un si grand nombre d'homnieB et si méchants. Ils ont même toutes sortes de soins d'eux; et toi qui as si peu de temps à vivre, tu en el las? et cela quoique tu sois Un de ces méchants?
Quand tu voudras te donner du plaisir, songe aux excellentes qualités de tes contemporains, comme à l'activité de celui-ci^ à la pudeur de celui-là, à la libé* ralité d'un autre, et ainsi du reste : car il n'y a rien de si agréable que l'image des vertus qui éclatent dans les mœurs de ceux qui vivent avec nous, lorsqu'on les rassemble comme sous un même point de Vue. Aie donc toujours ce tableau sous la main.
Il est ridicule que tu ne veuilles pas te dérober à tes "lauvais penchants, ce qui est en ton pouvoir, et qu0
t»Al\KSSË. — CtlAP. XXIV. ^
tu prététtdes échapper à ceux des autres, ce qv p6i)â pfts de toi. \
CHAPITRE XXIV
CONTHE LA PARESSE.
Le matin, lorsque tu sens de la peine à te lever, fais aussitôt cette réflexion : Je riî'éveille pour fair^ Touvrage d'un homme, dois-je être fftché d'aller fair\. les actions pour lesquelles je suis né, pour lesquelles j'ai été envoyé dans le monde? N'ai-je été créé que pour rester chaudement couché entre deux draps?
Mais cela fait plus de plaisir I .
C'est donc poUr avoir du plaisir que tu as reçu le jour, et non pour agir ou pour travailler? Vois ces plantes, ces oiseaux, ces fourmis, ces araignées, ces abeilles, qui de concert enrichissent le monde chacun de son'ouvrage : et toi tu refuses de faire tes fonctions d'homme? Tu ne cours pointa ce quêta nature exige?
Mais il faut bien prendre quelque repos !
La nature a mis des bornes à ce besoin, comme élit
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en a mis à celui de manger et de boire ; et tu passes ces bornes, tu passes au delà du besoin^ tandis que sur le travail tu restes en deçà du possible I C*est que tu ne t'aimes pas toi-ménr.e ; car si tu t*aimais, tu aimerais aussi ta propre nature , et ce qu*elle veut. Les artistes qui sont passionnés pour leur art sèchent sur leur ouvrage, sans se baigner et mangent peu. Fais-tu moins de cas de ta nature que n'en fait un tourneur de son industrie, un comédien de son jeu, un avare de son argent, un ambitieux de sa folle vanité? Aussitôt que ces gens-là sont à leur objet chéri, ils ont bien plus à cœur d'y faire des progrès que de dormir ou de^manger. Or, les actions sociales te paraîtrontelles moins honnêtes, moins dignes de ton amour?
Rappelle-toi, quand tu seras tenté de rester au lit, qu'il est do la structure de ton être et de ta condition d'aller t'acquitter de quelque devoir social , a,u Heu que le dormir t'est commun avecjes bétes. Tout ce qui convient à la nature de chaque être lui est plus familier, est plus fait pour lui, et même plus agréable.
RESPECT HUMAIN. — CHAP. XXV
-de toi. Les autres ont leur fdçon de penser, leurs inclinations; c'est leur alTaire, n'y regarde pas. Va ton droit chemin ; laisse-toi conduire par ta propre nature et par la nature commune. Il n'y a pour l'une et l'autre qu'une seule route.
Ne te laisse point entraîner par ce tourbillon. Entre les divers mouvements de ton cœur, choisis ce qui est le plus conforme à la justice, et entre tes diverses imaginations, tiéns-toi à ce que tu as clairement conçu.
ni.
Ne vois-tu pas comment se conduisent les gens d'art? Quoiqu'ils cèdent en quelque Chose aux volontés des ignorante, néanmoins ills se tiennçnt toujours aux règles de leur profession, et ne s'en laissent point écarter tout à fait. N'est-il pas affreux qu'un architecte, un chirurgien fassent plus de cas de leurs règles que l'homme n'en, fait de cet art qui lui est spécialement propre, et qu'il exerce en commun avec les dieux?
Quoi qu'on fasse et quoi qu'on dise, il faut absolument que je sois homme de bien ; il en doit être de moi comme.de l'or, de l'émeraude, de la pourpre, qui diraient sans cesse : Quoi qu'on fasse et qu'on dise, il faut absolument que je sois une émeraude; il faut que je conserve mon état.
Tu veux être loué d'un homme qui trois fois dans une heure se maudit lui-même? Tu veux plaire à un homme qui se déplatt? Hé , comment pourrait-il se
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plaire , puisqu'il se repent de presque totit ce qû^fi
fait?
Vf.
Examine bien comment ils ont la tète faite, surtout ceux qui ont de la prudence. Que fuient-ils? Que recherchent-ils?
Entre dans ces têtes, et tu verras quels juges tu redoutes, et quels jugements ils font d'eux-mêmes.
Quelles têtes ! Quels objets d'attachement? Et par quel intérêt Us aiment et honorent! Mets le prix à ces petites âmes toutes nues. Lorsqu'ils s'imaginent faire un grand mal en blâmant, et faire un grand bien en louant, qu'ils font voir d'arrogance!
De tous ces vains discours je ris au fond du cœur.
La vertu leur déplaît ^ . .
J'ai souvent admiré jusqu'à quel point l'homme s'aime lui-même par<^dessus tout, et; que cependant il fait moins de cas de sa propre opinion sur ce qu'il vaut, que de celle d'autrui. En effet, si quelque dieu ou un maître sage^ obligeaient un homme à rendre compte sur-le-champ en public de tout ce qui se passerait dans, son cœur ou daiis son imagination , il ne résisterait pas un jour entier à cette contrainte. Il est donc vrai que nous sommés plus touchés de l'opimon d*aùtrui que de la nôtre.
* Bouts de vers tirés de quelques poètes.
CHAPITRE XXVI
BES OBSTAPLEg À FAIRS ÏM BIEN.
Qimnd il $'agit de faire top devoir, qu'^fnporte quie tu aies froid ou chaud ?<.que tu aies envi^ 49 dormir ou non? qu'on doive te blâmer ou te louer? que tu aiUes mourir ou faire toute autre ch03e? Mourir est i)ne fonction de la vie» et en cela, comme daps topt le reste, il suffit de bien faire ce qu'on fait dan# Ii9 moment.
Il,
En un sens tout homme me tient de très près, puis-? que je dois, lui faire du bien et le souffrir; mais, d'un ^utre côté y lorsqu'il veut mettre obstacle aux actions qui me sont propres, c'est pour moi un être aussi indifférent que le soleil, le vent, une béte féroce : car ces choses pourraient aussi mettre obstacle à mon ac* tion, mais aucune d'elles n'en peut mettre au mouvement de mon cœur, ni à mon affliction , parceqi^e j'y ai mis une condition , et que je suis le maître d'en transforqoer l'objetl Mon ame a Le pouvoir de transformer par la pensée l'action que je ne peux fairç, eqi quelque chose de meilleur, en sorte que ce qui arrête un ouvrage projeté, devient j'ouvrage, et que ce qui s'oppose à ma route, me devient une roule.
Tu peux vivre ici comme songerait à vivre uq homme qui s'est retiré du monde. Si on ne t'en laisse pas I^
liberté, sors de la vie; non en homme qui souffre .uo vrai mal; mais il fume ici, je m'en vais; penses-tu .que ce soit une affaire? jGependant, jusqu'à ce que j*aie utie si forte raison de m'en aller, je reste libre. Personne ne m'empêche de faire ce que je veux, et je ne veux rien qui ne soit conforme à la nature d'un être raisonnable et sociable.
Essayons de les gagner par la persuasion. Mais continue de faire, malgré eux, des actions justes, toutes les fois que la raison de justice l'exigera. Que si quelque force t'en empêche, tourne ton ame à la patience et à régalité. Sers-toi de l'obstacle pour exercer une autre vertu. Souviens-toi que ton désir n'était que conditionnel, et que tu ne voulais pas Timpossible. Que voulais-tu?. Un certain effet de ton désir, et tu l'obtiens. Ce désir devient la chose. .
Personne ne t'empêchera de vivre selon ta nature ; il ne t'arrtvera rien qui ne soit dans l'ordre de la commune nature.
Qu'est-ce qu'on peut faire ou dire de mieux en telle occasion? Quoi que ce soit, il ne tient qu'à toi de le faire ou de le dire. Ne cherche point à t'excuser sur les difficultés. Tu ne cesseras pas de t'en plaindre, jusqu'à ce que, pour faire cri toute occasion ce qu'exige la constitution de l'homme , tu aies autant d'empressement que les voluptueux en ont pour les délices de la vie* Car enfin c'est jouir délicieusement
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de soi-même que de faire tout ce qui convient à sa propre nature. Or, il est en ton pouvoir de le faire dans quelque situation que tu sois. Un cylindre ne peut de lui-même se mettre en mouvement que dans une certain^ situation, U en est de même de Teau» du feu et des autres choses qui ne sont régies que par les impressions de la nature ou d*une sorte d*ame destituée de raison : parceque souvent les lois de la nature les retiennent et lei^r interdisent tout mouvement. Mais une ame intelligente et raisonnable n'a qu'à vouloir. Elle est en état par sa nature de franchir tous les obstacles; elle se donne tel mouvement qu'il lui platt, et avec la même facilité que le feu s'élève , que l'eau s'écoule, qu'un cylindre roule en bas. Si tu as toujours devant les yeux cette vérité, il ne t'en faut pas davantage*
Les obstacles ne peuvent agir que sur le corps, ce cadavre que Tame traîne, et ils ne peuvent ni frapper Tame ni lui faire aucun mal, à moins qu'elle ne s'imagine faussement que ce sont de vrais obstacles pour elle» et qu'elle ne se laisse dominer par cette erreur; s'il en était autrement, ces prétendus maux rendraient méchant celui qui aurait à les souffrir.
Les ouvrages de l'art ne peuvent éprouver aucun accident qu'aussitôt ils ne deviennent moins bons ; au lieu que si l'homme fait un bon usage des difQcultés, il en devient en quelque sorte meilleur et plus digne de louange.
En général, souviens-toi qu'un citoyen de cette grande ville du monde ne peut être blessé que de ce
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qui offenserait la ville entière. Il n*est rien qui puisse nuire au monde que ce qui troublerait la loi de son arrangement, et aucun de ces accidents, que le yiitgaire nomme fâcheux» ne peut troubler cet ordre ; donb ils ne peuvent nuire à la ville ni au citoyen.
trômmé ceux qui te Tout onstacle dans le chefanin de ià droiie raison ne peuvent te détourner d'une bonne action, ne ces&e pas de les aimer. Mais tiens-toi ferme également sur ces deux principes : Tun, de persévérer dans iû façon de penser et d'agir, l'autre d'avoir de la douceur pour ceux même qui veulent te faire obstacle bu qui te sont fâcheux de toute autre manière ; car il n'y aiirait pas moins de faiblesse à leur en vouloir du mal qu'à abandonner la bonne action et succomber à la
crainte. C'est agir en soldat qui abandonne son poste, que de se laisser intimider, ou de haïr celui que la natilre a fait notre parent et notre ami.
Si quelque chose te parait difficile à faire, songé qu'elle n'est pas impossible à l'humanité ; et si un autre peut la faire, si même elle convient à tout homme, songe que tu peux y atteihdre aussi.
Que ie pouvoir de l'homme est grand 1 11 lui ëât libre de ne rien faire que ce qu'il sait bien que bleu approuvera, et de recevoir avec résignatiori tout ce qu'il platt à Dieu de lui envoyer.
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CHAPITRE XXVII
Embellis ton ame de simplicité, de pudeur, et d*in* différence pour tout ce qui n*est ni vertu ni vice. Aime tous les hommes. Marche à la suite de Dieu; car, comme dit un poëte, ses lois gouvernent tout.
Mais s'il n'y a que des atomes élémentaires?
En ce cas il suffit de te rappeler (|ue toutes ces choses vont aussi par des lois constantes, du moins à peu de chose près (car nos volontés sont libres).
Cesse d'errer çà et là, car tu n'auras pas le temps de relire tes mémoires; ni les hauts faits des anciens Romains et des Grecs, ni les recueils que tu avais mis à part pour ta vieillesse. Hftte-toi donc de marcher à ton but; et renonçant à de frivoles espérances , yieqs toimême à ton secours, si tu as tes intérêts à cœur. Qela dépend de toi.
Il ne faut pas seulement considérer que tous les Jours la vie se consume, et qu'il en reste moins^ à passer, mais encore songer que si on parvient à un grand âge, il n'est pas sur que l'on conservera la même force d'esprit et de jugement pour la contemplation, la recherche et la connaissance des choses divines et humaines : si un homme tombe en enfance, il continue à la vérité de dormir, de prendre de la nourriture, d*a«
voir de certaines imaginations , de certains désirs et antres choses semblables ; mais il ne jouit plus de luimême, et la vivacité de son esprit se trouvant éteinte, il n'est plus en état de bien sentir toutes les parties de ses devoirs , ni de ranger et déduire ses idées , ni même d'examiner s'il est temps de mettre son esprit en liberté, ni toute autre question qui demande une raison bien exercée. Il faut donc se hftter, non-seulement parceque tous les jours on s'approche de la mort, mais surtout pour prévenir cet affaissement total de notre intelligence et de notre raison.
Songe depuis quel temps tu remets au lendemain, et combien d'occasions la Providence t'a fournies dont tu n^as pas profité. Il est temps enfin que tu sentes de quel monde tu fais partie, et quel est ce mattre de l'univers dont ton ame est une émanation ; qu'il n'a laissé à ta disposition qu'un temps limité, et que si tu ne fais pas ce qu'il faut pour le rendre serein, il s'envolera ; tu disparaîtras avec lui , et il ne reviendra plus.
Ne fais pas comme si tu avais à vivre des millions d'années ; la mort s'avance; pendant que tu vis, pendant que tu le peux, rends-toi homme de bien.
Tu mourras bientôt, et tu n'as pas encore des mœurs simples ; tu n'es pas exempt de trouble ; tu parais soupçonner encore que les choses extérieures
peuvent te rendre malheureux ; tu n'es pas bien dis-
ENCOURAGEMENTS. — CHAP. XXYII. 529 posé pour tous les hommes en général ; tu ne fais pas consister la sagesse à ne faire que des actions Justes.
VU
Comme si tu avais déjà rempli le nombre de tes jours, et que par grâce ta vie eût été prolongée, passe du moins ce reste conformément à ta nature.
N'oublie jamais de faire ces réflexions : Quelle est la nature de l'univers? quelle est la tienne? Quel rapport a celle-ci avec cette première ? Quelle partie est-elle du tout, et de quel tout? Ajoutes-y que personne ne peut t'empécher de toujours faire et dire ce qui convient à cette nature dont tu es une portion.
A toutes les heures du jour, en toute occasion , songe à te comporter en vrai Romain , en homme digne de ce nom, sans négligence, sans affectation de gravité, avec amour pour tes semblables, avec liberté, avec justice.
Fais ton possible pour écarter toute autre idée ; tu y réussiras si tu fais chacune de tes actions comme la dernière de ta vie, sans précipitation, sans passion qui t'empêche d'écouter la raison , sans hypocrisie, sans amour-propre, et avec résignation à ta destinée.
Voilà bien peu de préceptes ; mais celui qui les observera peut s'assurer de mener une vie heureuse et presque divine, car c'est là tout ce que les dieux exigent
de lui.
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Donne aux dieux , A mon fils, donne-nous de la
Joie'.
Que tous tes plaisirs et tés délassements soient de passer d'une action sociale à une autre de même nature, en te souvenant toujours de Dieu.
Fais taire ton imagination ; contiens tes désirs ; éteins la cupidité. Que ton ame se possède ellemême.
XUI.
Que le genre humain voie et connaisse en ta personne un homme qui vit conformément à sa nature. Si on ne peut le supporter» qu'on le tue. Ce serait encore pis de vivre comme eux.
Quelle espèce d'hommes sont ceux qui ne font que prendre leurs repas, dormir, s'accoupler, se vider, faire les autres fonctions animales!
Quelle autre espèce sont ceux qui en gouvernent d'autres avec orgueil, s'emportant et traitant de haut en bas leurs inférieurs?Un peu auparavant ils faisaient bassement leur cour : et pourquoi?
Dans peu les uns et les autres seront réduits au même état.
Il ne s'agit plus absolument de discourir sur les
* G*es.t UD vers de qiielq.ue |[)oOte ii^copnu, qiii aenjble avoir pût parler un père à son fils.
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Que personne ne puisse d|re çvec vérité crue t^ n*es pas simple dans tes mœurs, ou que tu n^es pas homme de bien. Fais nientir quicpnq]ie sera dç ce sentiment, car tout cela dépend de toi. Quel(^u'un f empéchera-t-il d'être bon et d'aimer la simplicité? Prends seulement une bonne résolution de renoncer à la vie plutôt qu*à ces vertus ; car la raispn ne te permet pas de vivre autrement.
xyii,
Tout a pour cause, ou la nécessité du destin et uo arrangement immuable, pu bien une providencp bienfaisante, pu enfin c'est TefTjeit d'un mélange confus de causes qui agissent d'elles-mêmes sai|s cpnducteur. Si c'est l'immuable nécessité, ^ qifo| bon te roidir? Si c'est une providence bienfajsante, rends* toi digne de l'assistance dç la divinité.
Mais si tout ce monde n'est qu'un mélange confus, sans mattre qui y préside, songe avec plaisir Que tu as en toi-même, au milieu des flots agités, une intelligence qui te sert de guide : si les flots t'emportent, ils n'entraîneront que ce qui est de la ch^îr çt tes facultés animales, car il§ n'ont aucun pouvpir sur ton intelligence.
Aiguillonne-toi encore ainsi : En quel état ,est la raison qui te guide? Qu'est-ce que tu en fais ? A quoi te sert-elle maintenant? A-4-6)1q perdi^ son intelligence? S'est-elle détachée, s'est-elle arraché^ d'^ ^
société des hommes? s^est-elle tellement collée et confondue avec cette misérable chair, qu'elle en suive toutes les impressions?
Comment t'és-tu comporté jusqu'à présent avec les dieux, tes parents, tes frères, ta femme, tes enfants, tes maîtres, tes gouverneurs, tes amis, tes officiers, tes domestiques? N'as-tu point à te reprocher d'avoir manqué à quelqu'un d'eux par tes actions ou par tes paroles?
Rappelle-toi par quels événements tu as passé, et tout ce que tu as eu la force de supporter, et que l'histoire de ta vie est complète, et que tu as consommé ton ministère, et combien tu as vu d'actions honnêtes.
Âs-tu souvent méprisé la volupté, la douleur, la vaine gloire?
Combien d'ingrats as-tu traités avec bonté?
Chaque être raisonnable a reçu de la nature diverses facultés, à peu près autant que sa condition en pouvait admettre, et entre autres celle-<;i : que comme la nature plie, tourne et fait entrer dans l'ordre de son plan tout ce qui lui est contraire et y résiste, de même un être raisonnable a la force de convertir tout empêchement en une action qui lui sera propre, et de s'en servir pour le but qu'il se propose*.
* Aa chapitre précédent, § 2, U avaU dit : < Mon ame a le pouvoir de
-• transformer par la pensée l'action que Je ne peux faire , en quelque
'^OM de meilleur ; en sorte que ce qui arrête un ouvrage projeté de*
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Dans quelque situatiou que tu te trouves, il dépendra toujours de toi de prendre en gré, avec une pieuse résignation, ce qui t'arrivera dans le moment, d'être porté à faire Justice aux hommes de ton temps, et d'analyser, suivant les règles de ton art, les pensées qui te viendront, de peur que quelque senti* ment, dont la nature ne te serait pas bien connue, ne se coule dans ton cœur.
Prends garde de te croire supérieur à toute loi, comme les mauvais empereurs. Prends garde de faire naufrage ; il n*y en a que trop d'exemples. Persiste donc à vouloir être simple, bon, de mœurs pures, grave, ennemi des plaisanteries, juste, religieux, bienfaisant, humain, ferme dans la pratique de tes devoirs. Fais de nouveaux efforts pour demeurer tel que la philosophie a voulu te rendre. Révère les dieux et rends service aux hommes. La vie est courte ; le seul avantage qu'il y. ait à passer quelque temps sur la terre, c'est de pouvoir y vivre saintement, et y faire des actions utiles à la société.
Fais toutes choses en vrai disciple de (Tite] Àntonin. Rappelle-toi sa constance à ne faire que des choses raisonnables, l'égalité de son humeur dans toutes les situations, sa piété, la sérénité de son visage, son extrême douceur, son éloignement pour la vaine
« Tient Touvrage, et que ce qui s'oppose à ma route me devient ronte.
une
gloire, son ardeur à pénétrer les affaires : il ne laissait rien passer sans Tavoir examiné à fond et Tavoir conçu jusqu'à Févidence. Il souffrait patiemment les reproches injustes qu'on lui faisait, et n'y répondait jamais par d'autres reproches. Il ne faisait rien avec précipitation ; il n'écoutait point les délateurs, mais il examinait avec soin les mœurs et les actions de tout le monde.. 11 n'était ni médisant, ni timide, ni soupçonneux, ni pédant. On ne voyait rien de trop dans les ornements de sa demeure, de son coucher, de ses vêtements, ni sur sa table, ni dans le nombre de ses domestiques. Rappelle-toi encore son amour pour le travail et sa longue application. On était étonné de le voir rester jusqu'au soir sans qu'il fût obligé de s'ipterrompre pour des besoins naturels dont les heures étaient réglées, fruit de sa sobriété. Souvienstoi de sa persévérance dans l'amitié, sans aucune variation. Il ne trouvait pas mauvais que l'on contredit avec liberté ses sentiments ; et si quelqu'un proposait une meilleure idée, il en marquait de la joie. Souviens-toi enfin que son éloignement pour la superstition égalait sa piété, et passe ta vie avec la même pureté de conscience, afin que ta dernière heure te trouve au même état que lui.
En regardant autour de toi le cours des astres , songe qu^un même mouvement t'emporte avec eux, et pense souvent au changement des éléments les uns dans les autres ; car ces sortes de pensées purifient rame des ordures de sa vie terrestre.
ENCOtJRÂGEMENTS. — CHÀP. XXVH: 555
XXIV
Les Pythagoriciens youlaientqu'en nous levant nous contemplassions le ciej, pour nous rappeler Tidée de ces êtres toujours les mémes,qui font toujours de même leur ouvrage, et pour nous faire penser à leur ordre et à leur pureté toute nue ; car un astre n'a point de Toile.
En quel état faut-il que se trouvent et le corps et Tame quand la inort arrive? Cette vie est courte; elle est précédée et suivie d'une éternité. Toute matière est fragile.
Puisque tu as la raison en partage, use librement de ta supériorité sur les bêtes, et en général sur tout ce qui manque de raison. Quant aux hommes, puisqu'ils ont la raison, traite avec eux comme étant leur concitoyen. Mais en toutes choses invoque les dieux.
N'importe combien de temps tu auras à vivre ainsi ; car une telle vie n'eût-elle duré que trois heures, ce serait assez.
XXVÏI.
Te flattes-tu de mériter les titres de bon, de modeste, de véridique, de prudent, de doux, de magnanime? Prends donc bien garde à ne point mériter les titres contraires; et si tu perds ceux-là, tâche de les recouvrer au plus tôt : mais souviens-toi que le titre de prudent veut dire que tu dois avoir pris l'habitude d'examiner attentivement et sans distraction la nature de chaque objet ; que le titre de doux t'oblige à acquiescer volontairement à tout ce que la commur
nature fa distribué ; que le titre de magnanime suppose une élévation d*ame au-dessus de toutes les impressions douces ou rudes que la chair éprouve, audessus de la vaine gloire, au-dessus de la mort et des accidents les plus terribles.
Si tu tâches de mériter tous ces titres (sans te soucier que les autres te les donnent), alors tu deviendras un autre homme, et tu parviendras à une vie nouvelle; car de rester le même que tu as été par le passé, de continuer de mener une vie où Tame reçoit mille atteintes mortelles et se couvre de souillures, c'est n'avoir aucun sentiment, c'est être esclave de l'amour de la vie, c'est ressembler à ces gladiateurs qui, à moitié dévorés dans un combat contre des bétes, et tout couverts de blessures, de sang et de poussière, demandent cependant à être réservés au lendemain pour être livrés aux mêmes dents et aux mêmes ongles.
Entre donc en possession de ce petit nombre de titres; et si tu peux y rester, restes-y , aussi content que si tu étais transporté dans un séjour comparable aux lies des bienheureux.
Que si tu sens que la possession de ces beaux noms t'échappe, si tu manques de force pour les retenir tous, aie du moins le courage de te retirer dans quelque coin du monde, où il te soit possible de régner entièrement sur toi ; car autrement il vaudrait mieux quitter le monde même, çans colère cependant, et au contraire avec simplicité, et en homme libre et modeste, qui du moins aurait voulu faire la bonne ac*» tion, de le quitter avec ces sentiments^
ENCODRAGEMENTS. — CHAP. XXVII. S57
Au surplus tu te sentiras puissamment attiré à la pensée de ces titres, si tu te ressouviens des dieux ; ils ne se soucient pas d'être simplement loués par des êtres raisonnables, mais de trouver parmi ces êtres des âmes en tout pareilles aux leurs. Songe que, comme un figuier porte des fig^es<; comme un chien et une abeille font ce qui convient à leur nature, il faut aussi que Tbomme fasse tout ce qui convient à la raison qui lui est propre.
Essaie de voir ce qu^il t'en arrivera de mener la vie d'un homme de bien, qui accepte avec résignation la part qui lui a été destinée des événements du monde, qui fait consister son bonheur à ne faire lui-même que des actions justes, et qui a le cœur plein de bienveillance pour les autres.
Ne point te laisser troubler par ce qui vient d'une cause extérieure, et pratiquer la justice en tout ce qui dépend du principe qui réside en toi ; c'est-à-dire, diriger tes affections et tout ce que tu fais au bien de la société comme à un objet intimement lié par la nature avec ton existence.
Tu n'aurais point commencé d'écrire et de lire avant que d'avoir commencé à l'apprendre ; il en est de même à plus forte raison de l'art de bien vivre.
Quoi I jusqu'à ce qu'une torche soit consumée, elle ne cesse point de jeter sa lumière; et tu souffri-
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rais que la vérité, la Justice, la tempérance, s*éteigiils* sent en toi tant que tu subsisteras?
Quand goûteras-tu les fruits de la siitiplicité; de là gravité, do la connaissance de chaque objet qui se pré^ sente, voyant ce qu'il est dans le fond* quel rang il occupe dans le monde, combien de temps il doit dd*^ rer, de quelles parties il est composé, qui peut èd jouir, enfin qui peut le dotinef* et TAter?
xxxm.
Pdtlfle tbri imâgindtioti.
Attète le progrès de tei liidignës étnotiôtis.
Renferitie le présent dans ses bornes.
GOhnaiB là nuturè de ce t}tti ^arrive à to! ott à dd autre.
Distingue et sépare daiis Tobjet qui t'affecte, le principe de sofa activité d'avec sel triatlèfë.
Pense à ta dernière heure.
A-t-on fait une faute? laissè-lâ ofi elle est.
tu n'as plus le temps de lire, mais tu peux repousser loin de toi ce qui te couvrirait de honte; mais td peux vaincre la volupté et la douleur ; mais tu peux te mettre au-dessus de la vanité; mais tu peux supporter, sans te fâcher, les sots et les ingrats ; tu peux même leur faire du bien.
0 moname I quand seras-tu donc bonne et simple^ et toujours ia même, et toute nue, plus à découvert
ENCOURAGEMENTS. — CH^P. XXVII
que le corps même qui ^environne? Quand feras-tu sentir à tous les hommes une douce et tendre bienveillance ? Quand seras-tu assez riche de ton fonds pour n'avoir besoin de rien, pour n'avoir rien à désirer au dehors parmi les êtres animés ou inanimés pour en faire ton plaisir, ni désirer d'avoir le temps d'en jouir , ni d'être en quelque autre lieu, dans un autre pays, ni 4e respirer une air plus pur, ni de vivre avec dés hommes plus sociables; mais que, te pliant à ta situation, tu prendras plaisir à tout ce qui est, persuadée que tu as en toi tout ce qu'il te faut, que tout va bien poyr toi, qu'il n'y a rien qui ne te vienne des dieux, qi;e tout ce qu*il leur a plu ordonner, et ce qu'ils ordpnneront, ne peut être que bon pour toi, et en général pour la conservation du monde, cette créature animée qui est parfaite en soi, bonne, juste et belle, qui produit, embrasse, contient toutes les autres, et reçoit dans son sein toutes celles qui se dissolvent pour en reproduire de semblables ' ? Quand est<ce enfin que tu te seras mise en état de vivre avec les dieux et les hommes, de façon que tu ne te plaignes jamais d'eux, et qu'ils n'aient rien à blâmer dans tes actions?
Ç!^i uqe bofite que, ^ans )a vip que tu oièoes, tQQ cprp9 ne succom])e point aqx fatiguas ^q )a guerre, et f)U*^Y9Pt li^ ton an|e fleyûepne laiiguissiiQte.
* C'est le monde créé avec nne ame par TEtre saprême , qui • selon Timée et Platon , fit du monde un diea de nature très excellente et bienheureux*
Si ta te veux du bien, tu peux dans un moment te procurer les vraies sources de ce bonheur que tu desires, et autour duquel tu ne fais que tourner. Tu n*as qu*à oublier le passé, remettre Tavenir entre les mains de la Providence, et ne t'occupant que du présent, le diriger vers des objets de sainteté et de justice. Je dis de sainteté, en aimant ta destinée telle qu'elle est, car la nature Fa faite pour toi et t'a fait pour elle ; et de justice, en disant toujours librement et sans détour la vérité, et faisant tout ce qu'exigent les lois et le mérite des circonstances.
Que rien ne t'en empêche, ni la méchanceté des autres, ni leurs opinions, ni leurs discours, ni même ce qu'ils pourraient faire souffrir à cette masse de chair que tu nourris autour de toi : car c'est elle qui souffre ; c'est son affaire.
Te voilà bientôt à la fin de ta course. Si tu dédaignes tout le reste, pour t'occuper uniquement du culte de cet esprit dont la source est divine et qui te guide ; si tu ne crains pas de mourir, mais seulement de n'avoir pas assez tôt commencé à vivre conformément à ta nature, tu te rendras digne du monde qui t'a donné l'être, tu ne seras plus un étranger dans ta patrie, tu ne recevras plus avec surprise, comme des événements inespérés, ce qui arrive journellement ; tu ne dépendras plus de ceci ou de cela.
SUPPORTER LES HOMMES.— CHAP. XXVif '^^
SUPPORTER LES HOMMES
Commencer le matin par se dire : Aujourd'hui j'aurai affaire à des gens inquiets, ingrat^, insolents, fourbes, envieux, insociables. Ils n'ont ces défauts que parcequ'ils ne connaissent pas les vrais biens et les vrais maux ; mais moi qui ai appris que le vrai bien consiste dans ce qui est honnête, et le vrai mal dans ce qui est honteux; moi qui sais quelle est la nature de celui qui me manque, et qu'il est mon parent, non par la chair et le sang, mais par notre commune participation à un même esprit émané de Dieu, je ne peux me tenir pour offensé de sa part. En effet, il ne saurait dépouiller mon ame de son honnêteté ; et il est impossible que je me fâche contre un frère et que je le haïsse; car nous avons été faits tous deux pour agir de compagnie, à l'exemple des deux pieds, des deux mains, des deux paupières, des deux mâchoires. Ainsi il est contre la nature que nous soyons ennemis : or ce serait Fêtre que de se supporter l'un Tautre avec peine et de se fuir.
Ils sont nés pour faire nécessairement de ces actions, et celui qui le trouve mauvais ne veut pas que le figuier ait du lait. Après tout vous mourrez bientôt l'un et l'autre ; et fort peu après on ne se souviendra pas m^me de vos deux noms.
NSÉES DE MARG-ÂURGLE.
£ 'app|r^r à des cbos^s iioBossibles : or il
que des méchants ne fassent pas quelinformes à leur naturel.
Te mets-tu en colère contre quelqu'un dont le corps sent mauvais? Te mets-tu en colère contre celui (|ui a l'haleine puante? Qu'y peuyent-ils faire? La boudie de l'un, le gousset de Tautre sont ainsi faits, il est impossible que d'un tel corps il ne sorte pas une telle odeur. Mais, dira-t-on, l'homme a de la raison ; il peut, avec de l'attention, reconnaître à quoi il manque. Hé bien, tu as aussi de la raison; sers-t'en pour exciter la sienne, remontre-lui son devoir, avertis-le de sa faute; s'il t'écoute, tu le guériras. Il est inutile de se fâcher.
Le miel parait amer à ceux qui ont la Jaunisse. Ceux qui ont la rage craignent l'eau. Une petite balle est aux yeux des enfants un bijou. Pourquoi donc me lâcher contre des hommes pleins de préjugés? Croistu que leur imagination séduite ait moins de force sur eux, que n*en a la bile sur celui qui a la jaunisse, et le venin sur celui qui a la rage?
11 y a une sorte d'inhumanité à ne pas permettre aux hommes de se porter aux choses qui leur paraissent convenables et utiles, et tu semblés le leur défendre lorsque tu te fâches contre eux de leurs fautes; car ils ne se portent h ce (ju'ils font ^e comme y
SUPPORTER LES HOMMES. — CHAP. XXVIII
trouvant de la convenance et de Futilité. Mais, dirastii, ils se trompent. Détrompe-les donc, et instruis-les, mais sans te fâcher.
Les hommes ont été faits les uns pour les autres. Instruis-les donc, ou les supporte.
Qu'est-ce que la méchanceté ? C'est ce que tu as vu souvent. Ainsi à tout ce qui arrive en ce genre , dis-toi aussitôt : C'est ce que j'ai déjà vu plusieurs fois. Partout, haut et bas, tu trouveras les mêmes choses qui remplissent nos histoires, soit anciennes,
soit du moyen âge , soit modernes , les mêmes dont toutes les villes et toutes les familles sont pleines. Rien de nouveau ; tout est ordinaire et de bien courte durée.
Ne te lasse point de considérer que ce que tu vois faire à présent s'est toujours fait et se fera toujours ; et de te rappeler toutes les comédies, toutes les scènes de même genre que tu as vues, où que tu connais par l'histoire : par exemple , quelle fut toute la cour d'Adrien, toute la cour de Tite-Ântonici, toute la cour de Philippe, d'Âlexan(}re, de Crjésus. Tout cela n'était pas différent de ce que tu vois ; c'étaient seulement d'autres acteurs.
II n'y a point d'ame, dit Platon, qijii ne soit privée, malgré elle , de la connaissance de la vérité , et qui, par conséquent , ne soit privée ajyissi malgré elle des
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babiiudesf Puisque tu es si vif, guéris-le de ces habitudes.
xvin.
Dissipe, si tu le peux, leurs préjugés : et si tu ne le peux pas, souviens-toi que c'est pour eux que t*a été donné le sentiment de bienveillance. Les dieux même les aiment et contribuent (tant ils ont de bonté] à leur faire avoir de la santé, des richesses, de la gloire. Il ne tient aussi qu'à toi de leur vouloir du bien ; dismoi qui t'en empêche ?
SCJR LES OFFENSES QU'ON REÇOIT
En faisant ensepible oos exercices, quelqu'un nous a égratignés et blessés d'un coup de tête? Nous ne nous en plaignons pas ; pous ne nous tenons pas pour offensés, et dans la suite nou^ ne nous défions pas de cet homn^e comme d'un traître ; pous nous gardpns simplement de lui sans air d'inimitié ni de soupçon ; nous nous contentons de l'éviter tput doucement. C'est ainsi qu'il faut faire daps tout Ip reste de la vie. Passons bien des choses à ceux qi^i, pour ainsi dfre, s'exercent avec nous. Il ne nous est pas défendu, comme Je l'ai dit, d'éviter certaines gens, mais il ne faut avoir ni soupçon ni haine.
On tue, on massacre, on maudit (les empereurs). Cela m'empêehera-t-il de conserver une ame pure.
OFFENSES QU'ON REÇOIT. — CHAP. XXIX
sage, modérée, Juste? Telle qu^une source d*une eau claire et douce qu'un passant s'aviserait de maudire, la source n'en continue pas moins de lui offrir une boisson salutaire ; et s'il y Jette de la boue, du fumier, elle se hâte de les repousser, dé les dissiper, sans en être altérée.
Comment feras-tu pour avoir au dedans de toi une source intarissable? Si tu cultives à toute heure dans ton cœur le goût de la liberté, de la bienveillance, de la simplicité, de la pudeur.
Quelqu'un me manque? c'est son affaire. Son cœur, ses actions sont à lui ; et moi j'ai maintenant ce que la commune nature m'envoie ; je fais maintenant ce que ma nature particulière exige de moi.
La volonté de mon prochain m'est aussi étrangère que son ame et son corps me le sont ; car quoique la nature nous ait principalement faits les uns pour les autres, cependant chacun de nos esprits a son domaine à part. S'il en était autrement , un méchant homme aurait pu me rendre méchant comme lui : pouvoir que Dieu n'a pas voulu lui donner, parcequ'en me rendant méchant , il m'aurait aussi rendu malheureux.
Lorsqu'un impiident te choque, fais-toi aussitôt cette question : Est-il possible que dans le monde il n'y ait point d'impudents? Cela ne se peut; ne demande donc pas l'impossible : celui-ci est un de ce"
948 PENSÉES DE MÂRG-ÂDRÈLE.
impudents qui doivent nécessairement se trouver dans le inonde. Ne manque pas d'en dire autant du fourbe, du traître , de tout autre méchant : car en te rappelant qu*il est impossible de ne pas rencontrer des hommes de cette espèce, tu en seras plus indulgent pour chacun d'eux.
Il, est aussi très utile de penser d'abord à celles des vertus que Thomme a reçues de la nature contre chaque défaut de son prochain ; elle lui a donné la douceur comme une sorte de préservatif contre la colère que peut exciter la sottise; et conU*e un antre défaut elle a donné un autre antidote. Après tout, il ne tient qu'à toi de remettre dans le bon chemin celui qui s'est égaré : car tout homme qui manque à son devoir manque le but général qu'il s'est proposé. En quoi donc te trouves-tu offensé? cherche, et tu trouveras qu'aucun de ceux qui causent ton indignation n'a altéré les facultés de ton ame ; car tu ne peux souffrir un vrai mal , un vrai préjudice qu'en elle. Mais y a-t-il un vrai mal, est-il étrange qu'un homme sans éducation fasse les actions d'un homme de sa sorte? Vois plutôt si tu ne dois pas t'accuser toimême pour n'avoir pas attendu de lui ces fautes-là. Les lumières de ta raison devaient te le faire présumer; c'est pour l'avoir oublié que tu t'étonnes de sa faute.
Sur toutes choses, quand tu te plains d'un homme sans foi, d'un ingrat, reviens sur toi-même ; car c'est évidemment ta faute d'avoir cru qu'un homme sans foi serait fidèle, ou d'avoir eu, en faisant du bien.
OFFENSES. QU'ON REÇOIT. — CHAP. XXIX
autre chose en vue que d*en faire, et de goûter dans le moment tout le fruit de ta bonne action. Ehl que cherches-tu de plus en faisant du bien aux hommes? Ne te sufllt-il pas d*avoir agi convenablement à ta nature î Tu veux en être récompensé? C'est comme si Tœil demandait à être récompensé parcequ'il voit, ou les pieds parcequ'ils marchent : car comme ces parties du corps ont été faites pour une fin, et qu'en agissant selon leur structure, elles ne font que ce qui leur est propre, de même aussi l'homme ayant été créé pour être bienfaisant, n'a fait que remplir les fbnctions de sa structure, lorsqu'il a fait du bien à quelqu'un, ou qu'il a contribué à lui procurer des avantages extérieurs. Il a dès lors tout ce qui lui appartient.
Ce qui ne nuit point à la ville ne nuit point au citoyen. Sers-toi de cette règle toutes les fois que tu t'imagines avoir été offensé. Si la ville n'en est point blessée, je ne l'ai pas été. Si môme la ville en est blessée, il ne faut pas en vouloir au coupable. Â quoi sert-il de le regarder de travers ?
VU
N'aie pas des choses l'opinion qu'en a celui qui te fait une injure, ou l'opinion qu'il veut t'en faire prendre. Vois-les comme elles sont dans le vrai.
Un tel me méprise? qu'il voie pourquoi. A mon égard, je veillerai à ne rien faire ou dire qu'il puisse trouver digne de mépris. Un autre me hait? c'est son
affaire. La mienne est d'avoir de la bienveillance et
so
de la douceur pour tout le monde et pour Iui-m6me« et d^étre prêt à lui remontrer qu'il se trompe, non en le mortifiant, non en affectant de la modération, mais avec une noble franchise et ayee bonté, comme en usait Phocion, si toutefois il ne feignait pas : car il faut que cette conduite parte du cœur, et que les dieux Y voient un homme vraiment patient et résigné. En effet, peut-il y avoir pour toi quelque mal tant que tu feras ce qui convient à ta nature, et tant que tu recevras ce qui convient à la nature de Funivers, en homme créé pour laisser faire, en toutes façons» ce qui sert à Futilité commune?
CHAPITRE XXX
PARDONNER A SES ENNEHfô ET LêS ÂIUÉR.
C*est le propre d'un homme d*aimer ceux même qui Foffensent.
Tu les aimeras, si tu viens à penser que tu es leur parent, que c'est par ignorance et malgré eux qu'ils font des fautes, que dans peu vous mourrez tous, et surtout qu'on ne t'a point fait de mal, puisqu'on n'a pas rendu ton ame de pire condition qu'elle n'était auparavant.
Lorsqu'il arrive à quelqu'un de te manquer, pense aussitôt à l'opinion qu'il a dû avoir sur ce qui est bien et ce qui est mal, pour s'être porté à cette faute. \près cette réflexion tu auras compassion de lui, au
lieu d'être étonné ou fâché. Car si tu as la même opinion que lui sur ce qui est bien, ou une autre opinion qui ressemble à la sienne, tu dois lui pardonner ; et si tu ne mets pas son objet au rang des biens ou des maux, tu en auras d'autant plus de facilité à excuser un homme qui simplement a mal vu.
Garde-toi d'avoir pour ceux mêmes qui sont inhumains, autant d'indifférence que les hommes ordinaires en ont pour d'autres hommes.
La meilleure façon de se venger d'un ennemi, c'est de ne pas lui ressembler.
CHiVPlTRE XXXI.
Tout êtfe créé a ce qu'il lui faut pour être content lorsqu'il fait bien ses fonctions. Quant à l'être raisonnable, bien faire sa fonction de penser, c'est de n'admettre pour vrai ni ce qui est faux, ni ce qui n'est pas évident ; c'est de diriger tous les mouvements du cœur au bien de la société, c'est de ne- rechercher, de ne fuir que ce qu*il dépend de lui d'avoir ou d'éviter; c'est d'accepter avec résignation tout ce qui lui est distribué par la commune nature : car il fait partie de la commune nature, comme upe feuille fait; partie d'une plante ; avec cette différence pourtant, qu'une feuille fait partie d'un être dénué de sentiment, dénué de raison, capable d'éprouver des em-
pèchements ; au lieu que ce qui constitae rhomme fait partie d*une nature indépendante, libre, intelligente, juste, et qui a distribué à chaque être, suivant sa place dans le monde, une certaine durée, une portion de matière, un ressort d'activité et d'efficace, une correspondance et une liaison avec tout le reste. Or, il faut prendre garde que tu ne trouveras pas cette égalité de proportions, si tu compares un seul individu avec un autre en particulier, mais en comparant le tout d'une espèce avec le tout d*une autre.
Si tu fais TafTaire du moment selon la droite raison, avec soin, avec fermeté, tranquillement, sans te laisser distraire par aucun objet étranger ; si tu conserves dans sa pureté le génie qui t'anime, comme si dans l'instant tu devais le rendre ; si, attaché à ces principes, tu ne desires rien, tu ne crains rien ; si, content de faire ce que tu fais suivant la nature de ton être, tu dis héroïquement la vérité, sans t'en écarter d'un seul mot, tu vivras heureux. Or personne ne peut t'empécher de faire tout cela.
Il dépendra toujours de toi de mener une vie heureuse, si tu veux prendre le droit chemin, si tu penses et te conduis bien.
11 y a deux vérités communes à l'esprit de Dieu, de
l'homme et de tout être raisonnable ; l'une, que rien
n'est capable d'arrêter son action ; l'autre, que son
bonheur consiste à vouloir et à faire des choses justes,
t à borner là tous ses désirs.
Toute machine, tout instrument, tout vase qui fait le service pour lequel on Fa construit, est bien ; cependant Touvrier qui Ta fait en est loin : au lieu qu*à regard des êtres que la nature porte dans son sein, la même vertu qui les a formés reste et agit en eux. C'est pourquoi tu dois la révérer davantage, et croire que tu auras ce que tu peux désirer de mieux, si tu agis et te gouvernes selon sa volonté. C'est ainsi que rêtre universel est heureux, en faisant les fonctions qui ^ont propres à sa nature.
La félicité, ou le bien absolu, c'est de posséder un bon et droit génie. Que fais-tu donc ici, mon imagination? retire-toi, au nom des dieux, comme tu es venue ; car je n'ai point affaire de toi. Tu es venue selon ton ancienne coutume. Je ne m'en fôche point. Mais, en un mot, va-t'en.
Il faut moins t'occuper l'esprit des choses qui t« manquent que de celles que tu as actuellement; choisir même parmi les choses que tu as, celles qui sont les plus propres à te rendre heureux ; te rappeler leur beauté, et combien tu aurais lieu de les rechercher si tu ne les avais pas. Mais prends garde en même temps de faire un trop bon accueil à ces idées, de crainte que tu ne viennes à estimer les moyens que tu as, au point d'être troublé si tu cessais de les avoir.
11 est très possible d'être en même temps un homme
divin et un homme inconnu à tout le monde . N'oublie jamais cette vérité, et souviens-toi encore qu'il faut bien peu de connaissances pour vivre heureux : car enfin, parceque tu* ne peux plus espérer de devenir un grand dialecticien, un grand physicien, renonceras-tu à être libre, modeste, sociable, résigné aux volontés de Dieu?
vra.
La joie de Tesprit humain consiste à faire ce qui est le propre de Thomme. Or, le propre de Thomme est d*aimer son prochain, de mépriser tout ce qui affecte les sens, de distinguer le spécieux du vrai, enfin de contempler la nature universelle et ses œuvres.
Le soleil ambitionne-t-il de faire les fonctions de la pluie, ni Esculape celles de la terre ? Que diras-tu de chacun des astres? Ils diffèrent les uns des autres, mais leurs fonctions ne se rapportentr-elles pas à un but commun?
Les uns prennent du plaisir à une chose, les autres à une autre ; et moi, à rendre mon esprit sain, pour ne fuir aucun homme, ni rien de ce qui arrive aux hommes, même tout voir, tout accueillir d'un œil tranquille, et faire usage de tout ce qui se présentera, sans donner à aucun objet plus de valeur et de mérite qu'il n'en a.
Une seule chose m'inquiète, c'est la crainte de faire ce c|ue la nature d'up homme pe yeut pas, ou autre-
ment qu'elle ne le veut, ou ce qu'elle ne veut pas pour le moment.
Prends-moi, jette-moi où tu voudras. Partout le génie qui réside en moi sera tranquille ; je veux dire qu'il sera content, s*il pense et s'il agit comme le demande la condition d'un homme.
Puisque te voilà enfin pénétré de la vérité de tes principes, uniquement occupé d'actions utiles à la société , disposé du fond du cœur à recevoir tout ce que la cause par excellence voudra t'envoyer, c'est assez ; sois content.
L'ame trouve en elle-même ce qui peut la faire vivre excellemment : elle n'a qu'à regarder avec indifférence tout ce qui est réellement indifférent , et pour y parvenir considérer chaque objet extérieur, tant séparément que par rapport au grand tout ; se ressouvenir qu'aucun de ces objets n'est capable d'imprimer en nous (quelque opinion à son sujet, ni même de s'approcher de nous ; Ils restent immobiles : c'est nous qui formons notre jugement sur eux , et qui le gravons, pour ainsi dire, de notre main au dedans de nous. Or, il dépend de nous de ne le point graver, ou piême de l'effacer promptement s'U s'y trouve glissé à la dérobée. Au reste, c'est une attention qui sera de peu de durée, puisqu'elle finira bientôt avec notre vie. Mais, après tout, qu'y a-t-il de difficile à prendre comme i( faut les choses qui se présentent ? Si elles
conviennent à ta nature, jouis-en gaiement; point de difficulté. Si elles n*y conviennent pas, cherche en toimême ce qui peut y convenir, et vole à ce but , n*y eût-il point de gloire attachée. Il n*est défendu à personne de chercher son propre bien.
Tu es composé de trois choses : d*un corps , d'une ame animale et d'un esprit.
De ces trois substances, les deux premières ne t'appartiennent que pour en prendre soin ; mais la troisième est proprement toi.
Si donc tu parviens à éloigner de toi, c'est-à-dire de ton esprit , tout ce que les autres homme font ou disent, ce que tu as fait ou dit, toutes les idées de l'avenir qui te troublent, tout ce qui se passe malgré toi dans ce corps qui t'environne ou dans l'ame animale formée avec lui, et tout ce qu'un tourbillon extérieur fait rouler autour de toi, en sorte que ton esprit, se dérobant à la destinée du monde, ne vive qu'avec soi, pur, libre , pratiquant la justice , voulant tout ce qui lui arrive, disant toujours la vérité ; si, dis-je, tu parviens à séparer ainsi de ton esprit ce que l'impression des sens lui fait éprouver malgré lui ; si tu laisses là le passé comme l'avenir ; si tu te rends semblable à la sphère d'Empédocle, qui, parfaite en rondeur, se contente de tourner autour d'elle seule ; si tu ne songes à vivre que ce que tu vis, je veux dire le moment présent, alors tu seras en état de passer le reste jusqu'à la mort sans aucun trouble ^ dans une noble liberté, dans une parfaite union avec le génie qui t'anime.
Pour vivre heureux, il faut voir ce que chaque chose est en elle-même par un effet de Tordre universel, quelle est sa matière, et ce qu'elle a d*actif ; se porter de toute son ame à faire ce qui est Juste et à dire la vérité. Que reste-t-il après cela, sinon de jouir de cette vie en accumulant bonne action sur bonne action» sans y laisser le moindre vide?
Qu'il y ait des atomes ou d'autres principes naturels, il est d'abord constant que je suis une partie de cet univers gouverné par la nature ; ensuite qu'il y a une sorte d'alliance entre moi et les parties qui sont de mon espèce.
Pénétré de la pensée que je fais partie du grand tout, je ne recevrai point avec peine ce qu'il m'aura distribué ; car ce qui est utile au tout ne peut être mauvais pour la partie , et il ne peut rien y avoir dans le tout qui ne serve au bien général. Cela est commun à tous les principes naturels. Mais de plus, il ne peut y avoir hors de l'univers (suivant la. force de ce mot) aucune cause naturelle qui l'obligeât à produire ce qui serait mauvais pour lui.
Ainsi, en me rappelant que je fais partie d'un certain tout actuel , je prendrai en bonne part tout ce qui arrivera; et en même temps, si je songe que J'ai une sorte d'alliance avec les parties do même espèce que moi, je ne ferai rien de nuisible à la société. Au contraire, Je rapporterai tout à mes alliés ; je dirigerai tous les mouvements de mon cœr
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au bien général, et je fuirai tout ce qui s*y opposerait.
Par ce moyen je mènerai sûrement une vie heureuse, comme tu conçois bien que la mènerait un citoyen qui s'occuperait sanis cesse à faire des choses utiles à sa patrie, et qui accepterait de bon cœur tout ce qu'elle jugerait à propos de lui distribuer.
En quelque lieu qu'un homme soit abandonné à lui-même, il peut vivre heureux; mais il ne saurait l'être qu'autant qu'il se ferait à lui-même une bonne fortune par de bonnes habitudes de l'ame, de bons désirs, de bonnes actions.
XÏX.
Qu'est-ce qu'Alexandre, César, Pompée, en comparaison de Diogène, d'Heraclite, deSocrate?Ceux-ci connaissaient la nature de toutes choses , ils en connaissaient les principes actifs, le fond ; leur ame était toujours dans la même assiette. Que de projets divers ! Combien de sortes d'esclavages dans l'ame des autres I
CHAPITRE XXXII
l'hohub vebtdeux.
Dans une ame bien réglée et bien épurée , tu ne trouveras point de corruption, rien d'impur, point de venin caché. La mort ne la surprend point avant que sa vie ait été complète, comme on le dirait d'une pièce de théâtre si un acteur quittait avant que d'avoir fini son râle. De plus, on n'y voit rien de bas,
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Corps. Ame sensitive. Intelligence.
Au corps, des sensations. A î'ame animale, des passions. À rîntelligence, des maximes.
Avoir i*imagination frappée ? Les brutes Toni.
Être agité par des passions ? Les loups je sont ,.èt ies demi-hommes, et un Phalaris, et un Néron.
Savoir se conduire extérieurement avec bienséance? Les athées le savent aussi , et les traîtres à la patrie, et ceux qui font tout à portes fermées.
Ces facultés sont communes aux différentes espèces que je yiens de nommer. C'est donc une vertu propre au seul homme de bien, d'agréer et d'accueillir ce qui lui arrive, comme prescrit par l'ordre immuable des destinées ; de ne jamais faire d'ii^ure au génie qui réside au fond de son cœur; d'empêcher qu'il ne soit troublé par une fouie d'imaginations, et de se le con-
server propice et favorable en lui faisant modestement cortège comme à un dieu, sans jamais dire un mot qui ne soit vrai, ni rien faire qui ne soit juste.
Que si tout le monde ne croit pas quMl passe véritablement sa vie en homme simple, modeste et tranquille, il ne s'en fflche contre personne, et ne perd pour cela de vue sa route jusqu'à la mort, où il doit arriver pur, tranquille, et prêt à faire ie voyage , en acceptant librement l'ordre de sa destinée.
Lorsque notre maître intérieur est dans sa viguè^
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naturelle, sMI lui arrive quelque obstacle, il transporte sans peine et constamment son action à une autre chose qu*il lui est possible et permis de faire. Il n'affectionne pas un ordre d'événements plus qu'aucun autre, et s'il désire quelque chose, c'est sous condition. De l'obstacle qui arrive il se fait un sujet d'exercice> comme un feu qui s'empare de tout ce qui y tombe. Une petite lampe en serait éteinte ; mais un feu ardent s'approprie sur-le-champ tout ce qu'on y jette ; il le consume et ne s'en élève que plus haut.
En haut , en bas , ou en cercle , c'est ainsi que se meuvent tous les éléments. La vertu, dans son allure, n'offre rien de semblable. C'est quelque chose de plus divin. Elle va par un chemin qu'on ne peut se peindre, et arrive à son but.
Ântisthène disait à Cyrus : C'est chose royale de faire le bien, et d'être réputé faire le mal.
De Platon.
« J'aurais raison de répondre ainsi à cet homme : 4 0 mon ami, tu ne dis pas bien , si ton avis est qu'un « homme qui vaut quelque chose doive peser les ha- « sards de la vie ou de la mort , et qu'il ne doive « pas se borner à voir dans ce qu'il fait si l'action est « juste ou injuste, si elle est d'un homme de bien « ou d'un méchant...
c Voici une vérité constante, ô Athéniens : Si quel- « qu'un a pris de lui-même un poste comme très on
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« ou si Tarchonte le lui a confié, il faut, selon moi, « qu'il s*y tienne et qu'il s*y défende, sans tenir f compte ni de la mort, ni d'autre chose plus que de
• l'honneur...
• Au reste, mon ami, yois toi-même : y a-t-il rien « de plus noble et de meilleur que de défendre les
• autres et d'en être défendu? Un homme vraiment
• homme n'aspire point à vivre tant d'années; il « n'aime pas la vie ; il s'en remet à Dieu ; il dit, comme « les bonnes femmes : On ne peut fuir sa destinée. 11 « examine simplement quel est le meilleur emploi à i faire du temps qu'il doit vivre. »
VU
Ne regarde point autour de toi ce que pensent les autres. Ne regarde que droit devant toi. A quoi la nature te conduit-elle? La nature universelle, par tout ce qui. l'arrivé de sa part ; ta nature propre, par les obligations qu'elle t'impose.
Tout être doit agir suivant sa condition. Les êtres qui ne sont pas raisonnables ont été faits pour ceux qui le sont, par la raison que le bas est fait pour le haut.
Les êtres raisonnables n'ont pu être faits que les uns pour les autres.
Ainsi le premier attribut de la condition humaine est la sociabilité.
Le second, de résister aux passions dont la source est dans le corps ; car c'est le propre d'une substance spirituelle et raisonnable, de pouvoir se renfermer en soi-même, et dominer sur les sens, sur les appétits
qui soAt du pur animal. La raison demande à lès dominer sans jamais s*en laisser vaincre ; et cela est Juste, puisqu'ils n*ont été faits que pour la servir.
Enûn la raison est faite pour se garantir de toute faute et de toute erreur.
Un esprit ainsi disposé marche toujours droit. Il a tout ce qui appartient à sa nature*
VIlî.
D'où 8avons-n.ous ^i Télauges n'était pas supérieur à Socrate pour les qualités de l'arne? Car ce n'est pas assez que Socrate soit mort avec plus de gloire, ni qu'il ait fait voir plus de finesse d'esprit dans ses disputes avec les sophistes, ni qu'il ait montré plus de fermeté en passant des nuits très froides au bivouac, ou plus de grandeur d'ame en refusant d*obéir aux trente tyrans qui lui avaient commandé d'aller enlever un riche habitant de Salamine, ni qu'ensuite il se soit promené ûèrement dans les rues (de quoi cependant on peut fort douter) ; mais il faut analyser le fond de l'ame de Socrate ; savoir si elle était assez forte pour faire consister son bonheur à être juste envers les hommes, et religieuse envers les dieux, sans se fâcher inutilement contre les méchants, ni flatter bassement l'ignorance, sans regarder les accidents, que l'ordre général du monde amène comme des choses étranges ou impossibles à supporter, et sans se livrer aux sensations qu'une vile chair
éprouve.
La perfection des mœura consiste à passer chaque
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jour comme. si ce devait être le dernier, sans trouble, sans lâcheté, sans dissinfiulation.
Ce qu'un être animé qui raisonne et qui est sensible aux devoirs de la société; trouve dénué d'intelligence et d'instinct social, lui parait avec raison fort au-dessous de sa dignité propre.
Ai-je quelque fonction à remplir, je m'en acquitte en la rapportant au bien de l'humanité. M'arrive-t-il quelque accident, je le reçois en le rapportant aux dieux et à cette source commune de toutes choses, d'où procède tout ce qui se fait.
Il serait sans doute plus agréable de sortir de la vie sans avoir connu le mensonge, ni la dissimulation, ni le luxe, ni le faste. Mais après s'ôtre rassasié de toutes ces fautes, il reste une ressource, qui est de mourir plutôt que de se résoudre à croupir volontairement dans le mal. Hé quoil l'expérience ne t'a pas encore persuadé de t'enfuir du milieu de cette peste? car la corruption de l'ame est une peste pour toi bien plus que l'altération et la mauvaise qualité de l'air. Ceci n'est une peste que pour l'animal comme animal, au lieu que l'autre est la peste des hommes en tant qu'hommes.
XIH.
Celui qui ne dirige pas toujours ses actions à un seul et môme but ne saurait être pendant toute sa vie toujours égal et le même» Ce n'est pas assez dire,
si tu n*ajoute»quel doit être ce bmt. Or, puisque tous les hommes n^ont pas la même idée sur les biens, pas même sur ceux à qui la plupart donnent ce nom , et eommeils s*accordent seulement sur de certains biens, Je veux dire sur ceux qui le sont en effet pour toute la société ; il suit de là que notre but doit être de faire des actions utiles à l'espèce humaine et à notre société particulière : car celui qui rapportera toutes les afTections de son cœur à ce but, rendra toutes ses actions uniformes, et par ce moyen il sera toujours le même.
Quel est ton métier? D*être vertueux. Quel bon moyen de le devenir? Par les principes qu'inspire la contemplation de la nature universelle et de la structure particulière de Thomme.
La main ni le pied ne font point un travail au-dessus de leur nature, tant que le pied ne fait que les fonctions de pied, et la main celles de main. 11 en est de même de l'homme comme homme : ce n'est pas pour lui un travail au-dessus de la nature de remplir les devoirs d'un homme ; et s'il n'y a rien là au-dessus de sa nature, il n'y a point de mal pour lui.
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mes qui se marient, qui élèvent des enfants, sont malades, qui meurent, qui font la guerre, qui célèbrent des jeux. Tu y verras des marchands, des laboureurs, de bas courtisans, des hommes remplis d*orgueil, ou de soupçons, ou de mauvais desseins ; quelques-uns qui souhaitent la mort, d'autres qui se plaignent de Tétat présent des choses ; d'autres enfin qui s'occupent de folles amours, de ramasser des trésors, d'obtenir un consulat, un royaume. Totis ces gen»-là ont cessé de vivre ; ils ne sont plus nulle part.
Passe en revue les temps de Trajan. Le spectacle se trouvera le même. Cet flge s'est encore évanoui.
Jette les yeux sur d'autres époques. Parcours toutes les nations de la terre. Vois combien d'hommes, après s'être bien tourmentés pendant leur vie, sont morts après une courte apparition, se sont résolus en leurs premiers principes. Rappelle-toi surtout ceux de ta connaissance, que tu as vus s'occuper de soins frivoles, sans jaim^ songer à faire les actions propres à la structure d*un être raisonnable, ni s'attacher à cet unique moyen de vivre content.
On s'est familiarisé avec tous ces objets par l'habitude ; mais leur durée n'est que d'un jour, et ils sont composés d'une matière sale et dégoûtante. Ce sont aujourd'hirf les mêmes que l'on voyait du temps de ceux que nous avons enterrés.
La matière de chaque corps n'est que pourriture.
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Cest de l'eau, de la poussière, des ossement?, de Tordure. Les marbres sont de simples eallosités de la terre ; For et Taisent ne sont que des sédiments. Ma robe n'est que du poil de bâte, et sa couleur de pourpre n'est que le sang d*un coquillage. Tout le reste a le même fond ; et mAme ce qui respire n^est pas de nature différente : il iFient de là et y retourne.
Sais-tu en quoi consistent les bains que tu prends? C'est de l'huile, de la sueur, de la crasse, de Feau, des raclures, toutes choses de mauvaise odeur. > Ce qui fait notre vie et tout ce qui entre dans la composition des êtres en général n'est pas d^ine autre nature.
. Toutes choses sont eouyertes, pour ainsi dire, d'un voile si épais, que plusieurs philosophes de mérite ont cru qu'on ne pouvait absolument en connaître le fond ; et les stoïciens eux-mêmes pensent que la connaissance en est au moins difficile. Joutes nos chinions sont sujettes à erreur; car où est celui qui ne se trompe jamais? Passe maintenant aux objets que nous pouvons posséder. Qu'ils sont de peu de durée I Et qu'ils sont méprisables, puisqu'ils peuvent être entre les mains d'un débauché, d'une courtisane, d'un brigand ! Porte ensuite tes regards sur les mœurs de ceux qui vivent avec toi. Le plus agréable d'entre eux est à peine supportable ; que dis-je? à peine quelqu'un d'eux peut-il se supporter lui-même.
4u milieu donc de tant d'obscurité, de toute cette
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Qrdure» de ce torrent qui emporte la matière, le temps, les mouvements particuliers, et tout ce (jui se meut, je ne conçois pas ce qui peut mériter de Tes* time ou le moindre attachement. On est réduit, au contraire, à se consoler soi-même en attendant sa prO" pre dissolution ; mais il faut Fattendre sans se chagriner du retardement, et chercher son repos dans ces deux points qui sont d'une ressource unique; Tun, qu'il ne m'arrivera rien qui ne soit dans les dispositions de la nature universelle ; Taiitre, qu'il dépend de moi de ne rien faire contre mcm dieu et mon gé-^ nie ; car nulle puissance au monde ne peut me iiietr^ tre dans la nécessité de leur désobéir.
Considère souvent avec quelle promptitude tcmt ee qui existe et ce qui natt est emporté et disparait après une course incertaine : car la matière s'écoule sans cesse comme un fleuvç. Les opérations naturelles et leurs causes ne produisent que des changements continuels et des transformations ; il n'y a presque rien de stable et de permanent. Regarde encore de prè& cette immense étendue du passé et de l'avenir, dans laquelle tout s'évanouit.
N'y a-t-il donc pas de la folie à celui qui, pour de
tels objets, s'enorgueillit, ou se tourmente, ou se plaint comme en étant importuné? Combien de temps Vest-il? Et que ce temps est court I
VU
Voici un bel endroit de Pythagore ; Celui qui veut faire un discours sur les hommes doit considérer.
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dit-il, comme d*un lieu élevé, tout ce qui se passe sur la terre, ce grand nombre de sociétés, d*armées, de labourages, de mariages, de divorces, de naissaucesi de morts ; le tumulte des tribunaux, les pays inhabités, les barbares de toutes couleurs, les réjouissances, les deuils, les foires, les marchés, la conTusion de tout cela, et ce mélange de choses contraires dont le monde est composé.
Tous les corps particuliers passent comme un torrent au travers de la substance de Tunivers. Ils sont nés avec lui, et lui servent» comme nos membres se servent réciproquement.
Combien le temps n*a~t-il pas déjà englouti de Chrysippes? Combien de Socrates? Combien d'Épictètes? Applique cette réflexion à chaque homme, à chaque objet.
Retourne les objets. Considère bien ce que c'est. Que devient*on par la vieillesse, par la maladie, par la débauche?
Des querelles, des jeux d'enfants, des âmes qui promènent des morts, image vivante de Thistoire des mânes.
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En l'arrêtant sur chaque objet qui s'offre, imaginetoi qu'il se dissout déjà, qu'il est en voie de changer de forme, de se pourrir, de se dissiper. Tout a été fait pour mourir.
Épictète conseillait à tout père qui baise son enfant de dire tout bas : Tu mourras peut-être demain. Mais cela est de mauvais augure! Rien, dit-il, de ce qui signifle une opération naturelle n'est de mauvais augure, car autrement il serait de mauvais augure de parler de la moisson.
Dieu ne regardé que les esprits, sans faire attention à CCS vases matériels, à ces écorces, à ces ordures qui les enveloppent ; car l'intelligence divine ne touche qu'aux émanations dérivées de sa propre substance. Accoutume-toi à faire de même : tu te débarrasseras d'une foule d'inquiétudes qui t'assiègent; car celui qui ne voit autour de son ame qu'une misérable enveloppe de chair, daignera-t-il s'occuper d'un bel habit, d'un palais, de la gloire même, et de tous les entours de même genre qui le couvrent?
Dans peu, et toi, et tout ce que ta vois maintenant, et tous ceux qui vivent aujourd'hui, vous ne serez plus; car tout est né pour être déplacé, changé, corrompu, afin que de tout ce débris il naisse, dans l'ordre marqué, d'autres productions.
Tout change. Toi-même tu changes continuellement et tu te détruis dans quelque partie. Il en est de mdme du monde entier.
Bientôt la terre nous couvrira tous. Elle-même changera. Tout prendra d^autres formes > et puis d'autres à Finfini. Or, en considérant cette suite de changements et de transformations, et leur rapidité, il y a bien lieu de se dégoûter de tout oe qui est mortel. La cau^e universelle est un torrent qui entraîne tout,
XVIIÏ.
En voyant les philosophes de ton temps, Satyron, Euphrate, Alcyphron, Xénophon, imagine-toi voir les anciens philosophes Eutychès, Hymène, Eutichyon, Sylvain, Tropéophore, Criton, Severus; et en te regardant toi-même, songe à quelqu'un des anciens Césars. Uses-en de même pour chacun de tes contemporains ; rappelle-toi quelque autre ancien qui ait eu du rapport avec lui. Fais ensuite cette réflexion : Où sont ces gens-là? Nulle part; ou bien ils sont en tel lieu que tu voudras l'imaginer. Ainsi tu t'accoutumeras à voir que les choses humaines ne sont que fumée, que néant, surtout si tu te ressouviens que ce qui aura une fois changé de forme, ne la reprendra jamais dans la suite des siècles.
Et toi, quand changeras-tu?
Mais quoi I ne te suflit-il pas de passer avec honoêteté ce peu de jours ?
Quelle est la matière, quel est le sujet de tes aver-
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sions? Car enfin, qu'est-ce que tout cela, sinon des occasions d'exercice pour un homme raisonnable qui a bien et méthodiquement réfléchi sur tout ce qui se passe dans la vie? Ârréte-toi donc jusqu'à ce que tu te sois rendu ces idées propres, comme un fort estomac se rend propres toutes sortes d'aliments, comme un grand feu tourne en flamme et en lumière tout €6 qu'on y jette.
Lorsqu'on a une fois mordu aux vrais principes, un mot très court et même trivial sufDt pour nous faire bannir la tristesse et la crainte. Par exemple,, ce mot ( d'Homère ) :
Gomme on voit par led f eûts les fctiilles arrachées.. De même les mortels
Oui, tes chers enfants ne sont que des feuilles légères; feuilles aussi ces hommes qui, d'un air de vérité, nous louent et nous bénissent en public, ou qui, au contraire, nous maudissent en particulier, nous déchirent et font de nous mille railleries ; feuilles pareillement ceux qui; après notre mort, se souviendront de nous : un printemps les voit nattre, un coup de vent les abat, ensuite la forât en repousse d'autres ; mais leur durée est également courte.
Et toi tu crains, et tu desires tout, comme si tout devait être éternel.
Tu mourras aussi, et celui qui t'aura mené au tombeau sera bientôt pleuré par un autre.
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Dans UD moment il ne restera plus de toi qae de la cendre, des os arides, un nom, pas même un nom, qui n*est qu*un peu de bruit, un écho. Oui, ce qu*on respecte le plus dans la vie n'est que yanité, pourriture, petitesse. Ce sont des chiens qui se battent, des enfants qui se disputent ; ils rient, et le moment d'après ils pleurent. La foi, la pudeur, la Justice, la vérité ont quitté la terre pour s'envoler au ciel. Qu'estce qui t'attache ici-bas? Sont-ce les objets sensibles? Mais ils changent, ils n'ont point de solidité. Sont-ce tes sens? Mais ils t'éclairent mal ; ils sont sujets à erreur. Sont-ce tes esprits vitaux? Mais ce n'est qu'une vapeur du sang. Est-ce de devenir célèbre parmi ces hommes? Ce n'est rien. Pourquoi donc n'attends-tu pas paisiblement, ou d'être éteint, ou d'être déplacé? Et jusqu'à ce que ce moment arrive, te faut-il autre chose pour vivre content, que d'honorer et bénir . les dieux, faire du bien aux hommes, savoir souffrir et t'abstenir, et ne jamais oublier que tout ce qui est extérieur à ton corps et à ton ame n'est ni à toi, ni dans ta dépendance?
Dans peu tu oublieras tout, et tu en seras oublié.
Accoutume -toi à contempler les transformations des êtres les uns dans les autres. Fais-y une continuelle attention. Exerce-toi dans cette partie. Rien ne rend l'ame plus grande : elle se détache par là du corps. Celui qui pense que bientôt il faudra tout
quitter en quittant les hommes , se soumet aux lois de la justice pour tout ce qu'il faut faire, et aux lois de la nature universelle pour tout ce qui arrive. Il ne fait pas la plus légère attention à ce que les autres disent, pensent, ou font à son sujet, content de ces deux choses , de faire avec Justice ce qu*il doit faire dans le moment, et d'aimer ce qui dans le moment lui est distribué.
Libre de tout autre soin , de toute autre affection, il ne veut qu*aVer droit selon la loi, et que suivre Dieu qui est le guide et le terme de sa route.
SOE LA MORT
La mort est, comme la naissance, un mystère de la nature, une nouvelle combinaison des mêmes éléments. Mais il n'y a rien là qui doive faire de la peine, car il ne s'y trouve ordinairement riei^ qui répugne à l'essence d'un être intelligent, ni au plan de sa formation.
Est-ce dissipation? résolution en atomes? anéantissement? extinction? simple déplacement?
Ohl que toutes choses sont bien yite englouties : les corps par la terre , leur mémoire par le temps ! Qu'est-ce que tous les objets sensibles, particulièrement ceux qui nous amorcent par l'idée du plaisir, ou qui nous épouvantent par l'idée de la douleur,
OU ceux qu'on admire tant ! Que tout cela ési frivole, mépH^able, bas, corruptible, cadavéreux I Approchetoi , en esprit , de ceux même dont les opinions et les BafTrages dispensent la gloire. Songe ce que c'est que la mort. Si tu parviens à bien connaître ce seul objet, si tu en sépares par la pensée tout ce que Fimagination y aloute, tu ne la verras que comme un ouvrage de la nature ; or, il faut être enfant pour avoir peur d*un effet nature]. Et ce n'est pas seulement une opération de la nature , mais de plus unt opération qui lui est utile.
Comment Fhomme tient-il à Dieu? Par quelle partie, et quand y tient-il? Et quel repos cette partie de rhomme ne trouve-t-elle pas en Dieu?
Ttt ai subsisté comme partie d'un tout. Ce qui t'avait produit t'absorbera, ou, pour mieux dire, tu seras reçu, par un changement, dans le sein fécond du père de la nature.
Ce qui est venu de la terre retourne à la terre ; mais ce qui avait une céleste origine retourne dans les deux, dit un poète. Ce premier changement est, bu une séparation d'atomes qui étaient adhérents; ou, ce qui revient au même, c'est une dispersion d'éléments inanimés.
Vf.
Celui qui redoute la mort craint , ou d'être privé de tout sentiment, ou d'en avoir d'une autre sorte.
Mais au premier cas il n'aura point de mal > et au. second il sera autrement animé ; il ne cessera pas de vivre.
Si les âmes sensitives ne périssent pas , comment depuis tant de siècles Tair peut-*il les contenir? Mais comment la terre peut-elle contenir tant de corps qui y ont été renfermés depuis le même temps?
Comme les corps , après quelque séjour en terre , s'altèrent et se dissolvent, ce qui fait place à d'autres; de même les âmes , après quelque séjour dans Tair, s'altèrent, se fondent et s'enflamment» en rentrant dans le sein fécond du premier principe de l'univers S ce qui fait place à celles qui surviennent.
Voilà ce qu'on peut répondre , en supposant que les âmes ne périssent pas.
Or; non-seulement il faut tenir compte de ce grand nombre de corps enterrés, mais encore des animaux qui sont mangés tous les Jours, tant par nous que par d'autres animaux; car combien y en a-Ml de consommés, qui ont élé comme enterrés dans les corps de ceux qui s'en nourrissent I Cependant le même lieu les contient , parcequ'ils y 3ont convertis en sang, en air et en feu.
Il ne faut jamais oublier ce mot d'Heraclite, que la
* Ce n*est ici qu'une hypothèse. Marc-Aurèle y considère l'esprit oomoie un fen renfermé dans une nue. La nue se fond ; l'esprit s'enflamme , et il rentre aenl dans le Min de TÊtre «oprème, dent il e«t émanée
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mort de la terre est de se tourner en eau, celle de Teau de se tourner en air, celle de Tair de se tourner en feu, et réciproquement.
C*est une nécessité aux parties du grand tout , je yeux dire à toutes celles qui composent le monde visible, de se corrompre , c'est-à-dire de s'altérer, pour aller former d'autres individus.
Si je dis que c'est pour elles un mal, et un mal nécessaire, ce monde est donc mal gouverné; car, en effet, ses parties paraissent faites pour s'altérer et se corrompre en mille manières.
Est-ce que la nature aurait voulu tout exprès faire du mal à ses parties, les assujettir au mal, les créer pour les y faire tomber inévitablement? Ou bieii cela se passerait-il indépendamment de la nature? L'un et l'autre est incroyable.
Que si quelqu'un , sans parler de la nature, disait seulement , les parties du monde sont ainsi faites ; il ^'évitera pas le ridicule de la contradiction qu'il y a de convenir que les parties du monde sont faites pour changer de forme, et d'être cependant étonné, fâché m'éme de ces changements comme d'un désordre; surtout dès qu'on voit chaque individu se résoudre dans les principes dont il avait été formé; car la corruption vient , ou de la dispersion des éléments du corps, ou de la conversion de ce qu'il a de solide en terre, et de ce qu'il a de spiritueux en air, l'un et l'autre rentrant dans la pépinière 'de tous les êtres de l'univers, pour être consumé un jour avec lui,
OU pour le renouveler par de perpétuelles vicissitudes.
Et n'imagine pas que ces parties solides et spiritueuses du corps y soient depuis sa conception ; car tout ceci n*y est que d*hier ou d*avant-hier, par les aliments ou la respiration. G*est donc ceci qui change, et non ce que la mère a mis au monde.
Et si tu supposes que ceci fasse une principale partie de Thomme , c'est une supposition qui, à mon avis, ne détruit pas ce qui est et que j'ai voulu dire ^
Tout ce qui est corporel va très vite se perdre dans la masse totale de la matière. Tout ce qui agit comme cause particulière est repris très vite par le principe de toute activité dans l'univers ; et la mémoire de tout est engloutie très vite dans l'abtme du temps.
J'ai été composé de matière et de quelque chose qui agit en moi comme cause. Et comme ni l'un ni l'autre n'ont été faits de rien , ni l'un ni l'autre ne seront anéantis. Ainsi toute partie qui est à moi iera changée en quelque autre partie du monde, et celleci en une autre, à l'infini. C'est par un de ces changements que j'ai existé, que mes parents ont existé, et de même en remontant plus haut indéfiniment : car on peut s'exprimer de cette sorte , quoique le monde soit destiné à éprouver les révolutions fixées par celui qui le gouverne.
* Qoe l'esprit seul oonstitae rhomme, et que le corps n*en est qu'un Yètemeat corruptible et mortel.
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Plusieurs grains d*encens ont été destinés à brftier sur le même autel. Que Tun y tombe plus tôt, l'autre plus tard, cette différence n*est rien.
xm.
Si quelque dieu venait t'annoncer que tu dois p^oujix demain , ou au plus tard après-demain , tu ne te soucierais pas beaucoup que ce fût après-demain plU: tôt que demain, à moins que tu ne fusses le plus lâche des hommes ; car quel serait ce délai? Pense de même qu'il t'importe peu de mourir demain ou après plusieurs années*
Un moyen trivial , mais fort bon , pour mépriser la mort, c'est de songer aux vieillards qui ont le plus tenu à la vie. Ont-ils quelque avantage sur ceux qui moururent jquQes? Op doit trouver quelque part les tombeaux de Cadicien, de Fabius, de Julien, de Lépide, et de leurs pareils, qui , après en avoir enterré tant d'autres , ont été enterrés à leur tour. Toute vie est courte; et encore dans quelles misères, dans quelle société, dans quel corps nous faut-il la passer? Ce n'est donc pas grand'chose. Regarde derrière toi l'immensité des temps, et devant toi un autre infini : dans cet abtme quelle est la différence de troi^ jours à trois siècles?
11 est égal d'avoir connu ce monde trois années, ou cent.
XVI
Mui qui w\t maistopaiit le monde» a tout tu. n a vu toute réteniitâ passée et à venir. Car tout est et «era 4e mtoie nature et de même apparence.
xvn.
Loj^u*aù théâtre et en d'autres jeux on ne te fait v^' qu'uiier répétition uniforme des mêmes objets, tu t^uirilaieik^U devrait t'en arriver autant toute la yle» ear dans' ce monde tu ne vois en haut, en bas, que les mêmes effets , un jeu égal de causes toi\|ours les mômes. Ah ! œci ne flnira4-il point t
Revois le passé. Que de révolutions d'empires t Tu peux aussi voir l'avenir ; le spectacle sera le même, tout ira du même pas et sur le même ton que ce qui se passe aujourd'hui. 11 est donc égal d'être pendant quarante ans spectateur de la vie humaine, ou de l'être pendant dix mille ; car que verrais-tu de plus?
Tous les êtres vivants que tu vois, et tous ceux qui les voient, tomberont bientôt en pourriture. Le vieillard décrépit qui meurt, ne se trouvera pas en meiN leur état que celui qui meurt très jeune.
Celui qui ne reconnaît pour bon que ce qui se fait aux temps marqués : celui qui pense qu'il est égal d'avoir eu, ou non, assez de temps pour flaire beau* coup d'actes de raison, et qu'il n*y a point de difTérenceàvoir ce monde plus ou moins d'années, celui-là, dis^e» n'envisage pas la mort comme un objet terrible
380 PENSÉES DE MARG-ÂimÈLE.
0 homme ! tu as été citoyen de la grande ville du monde. Que ^importe de ne l'avoir été que cinq ans? Personne ne peut se plaindre qu'il y ait de l'inégalité dans ce qui se fait par les lois du monde. Qu*y a-t-il donc de fâcheux si tu es renvoyé de la ville, non par un tyran, ni par un juge inique, mais par la nature même qui t'y avait admis? C'est comme si un acteur était congédié du théâtre par l'entrepreneur qui l'y avait employé. Hé ! Je n'ai pas joué les cinq actes, je n'en ai joué que trois! Tu dis bien. Mais, dans la vie, trois actes font une pièce complète ; elle est toujours terminée à propos par cehii qui, l'ayant composée, ordonne maintenant l'interruption. En tout cela tu n'as été ni l'auteur ni la cause de rien. Va-t'en donc paisiblement ; car celui qui te congédie est plein de bonté.
Hippocrate, après avoir traité bien des maladies, est tombé malade, est mort. Les devins, après avoir annoncé bien des morts , ont été enlevés à leur tour par la Parque. Alexandre, et Pompée, et Caïus César, après avoir si souvent détruit, de fond en comble, des villes entières, après avoir fait périr dans les combats plusieurs milliers d'hommes de cheval et de pied, sont enfin sortis eux-mêmes de la vie. Heraclite, après avoir dit en physicien tant de belles choses sur l'embrasement du monde, est mort le corps plein d'eau,
"- couvert de fiente de vache. La vermine fit mou- ^mocrite, et une autre sorte de vermine tua So«
crate. Qu'est-ce à dire? Tu t'es embarqué; tu as navigué ; tu es arrivé ; sors du vaisseau. Si c'est pour une autre vie, tout est plein de la divinité ; tu y trouveras des dieux; si c'est pour être privé de tout sentiment , tu cesseras d'être obsédé par la douleur, par la volupté, et d'être assujetti au vase qui te renferme; vase si fort au-dessous de toi. Faut-il que ce qui doit servir commande? Tu es esprit et génie ; le reste n'est que fange et pourriture.
Combien de ceux qui étaient entrés avec moi dans le monde en soqt déjà sortis !
La vie est moissonnée comme des épis dont les uns sont mûrs et les autres verts.
N'oublie pas combien il est mort de médecins qui souvent avaient froncé les sourcils auprès de leurs malades; combien d'astrologues qui avaient prédit avec emphase les morts des autres ; combien de [Philosophes qui avaient débité avec confiance une infinité de systèmes sur la mort et l'immortalité ; combien de guerriers fameux qui avaient immolé un nombre d'ennemis ; combien de tyrans qui, avec une horrible férocité , avaient abusé de leur pouvoir sur la vie de leurs sujets, comme si eux-mêmes eussent été invulnérables; combien il est mort, pour ainsi dire, de villes entières. Hélice, PompeY, Herculanum, une infinité d'autres! Passe encore successivement à tous ceux que tu as connus. Tel qui avait enterré celui-ci,
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a été enterré par celui-là , et le tout eu fort peu da temps. Ah I il ne faut jamais perdre de vue que toutes les choses humaines sont passagères et sans consifr^ tance. Hier Thomme était un simple germe ; demain ce sera une momie ou de la cendre. 11 faut donc passer cet instant de vie conformément à notre nature, et nous soumettre à notre dissolution avec douceur, comme une olive mûre qui en tombant semble bénir la terre qui Ta portée , et rendre grâces au bois qui l'avait produite.
Vérus est mort avant ma fille Lucilla, et puisLucilla, Maximus avant Secunda, et puis Secunda. Diotime avant Épityncan, et puis Épityncan. Faustine ma tante avant Tite Antonin, et puis Antonin, Tout le reste a été de même. Adrien avant Celer, et ensuite Celer. Quant à ces gens d'un esprit si délié, si prévoyant dans Tavepir, ou si fastueux, où sont-ils? Par exemple , ces génies subtils , Chiarax , Démétrius le platonicien, Eudémon et leurs pareils, s'il y en a eu? Tout cela n'a duré qu'un jour ; tout est mort depuis longtemps. Quelques uns n'ont pas laissé d'eux le moindre souvenir, et la mémoire des autres a dégénéré en fables, ou disparu des fables mêmes. Souviens-toi donc de ceci : il faudra , ou que ce petit composé de ton être soit dissipé, ou que le faible principe de ta vie s'éteigne, ou qu'il soit déplacé et employé quelqu'autrepart,
Cour d'Auguste, sa femme, sa fille, ses petits en* s, ses beauY-fils, sa sœur. Agrippa, ses parents.
les officiers de sa maison, Aritis, Méôène, ses médecins i ses sacrificateurs , tout est mort. Vois encore ailleurs, non la mortd*un seul homme, mais, parexem-> pie , celle de la race entière de Pompée. Aussi trouye^t-on gravé sur des tombeaux : Ci-gtt le dernier de sa race* Songe combien les ancêtres de celui-là s^étaient donné de soins pour laisser un héritier de leur nom. Quelqu'un sera nécessairement le dernier; par conséquent la famille entière mourra.
Rien n'est plus propre à te faire mépriser la mort, que de songer que ceux même qui ont regardé la volupté comme un bien et la douleur comme un mal , Font cependant méprisée.
Que desires-tu? D'exister ; c'est-à-dire, de sentir, de vouloir, de croître pendant un temps, de ne plus croître ensuite» de parler, de penser. Laquelle de ces facullés te parait la plus excellente ? Si chacune en particulier te semble peu de chose, va au dernier^ qui est d'obéir à ta raison et à Dieu. Mais il y a de la contradiction à honorer l'un et l'autre , et à ne pouvoir supporter la privation du reste par la mort.
Passe en revue le détail des actions de ta vie, et sur chacune demande-toi si la mort est terrible parcequ'elle pourra te priver de faire telle chose.
Dusses-tu vivre trois mille et trente mille ans , n'oublie jamais que personne ne peut perdre que
la yie qu'il a, ni Jouir d'une autre sorte de yie que de celle qui s*évanouit sans cesse. La plus longue et la plus courte vie reviennent au mAme , quoiqu'il n'en soit pas ainsi du passé ; et il est visible qu'il n'y a jamais que l'instant présent qui nous échappe. On ne peut perdre ni le passé ni l'avenir; comment pourraiton être privé de ce qu'on n'a pas?
Rappelle-toi ces deux vérités : l'une , que de tout temps le spectacle du monde a été le même ; tout ne fait que rouler en cercle ; il n*y a rien d'intéressant à voir les mêmes objets pendant un siècle ou pendant deux, ou même à l'infini : Tautre, que celui qui meurt fort jeune ne perd pas plus que celui qui a vécu fort longtemps ; car l'un et l'autre ne perdent, comme J'ai dit, que l'instant présent, puisqu'on ne saurait perdre ce qu'on n'a pas. ^
La mort met heureusement fin à l'agitation que les sens communiquent à l'ame, aux violentes secousses des passions, à la mobilité, aux écarts de la pensée» à la servitude que la chair nous impose.
XXXlïl.
11 ne tient qu'à toi de recommencer ta vie. Revois toutes les choses que tu as vues. C'est revivre.
Le temps est comme un fleuve qui entraîne rapidement tout ce qui natt. Aussitôt qu'une chose a paru, elle est emportée. Une autre roule ensuite, mais pour ne faire que passer.
SDR LA MORT. — GHÂP. XXXIY. 385
Tous les objets que tu vois changent sans s'arrêter. Ils finiront par s*évaporer s*il n*y a qu'une seule substance, ou par se résoudre en leurs divers éléments.
Un individu se hftte d'être, un autre de n'être plus ; et de tout ce qui est né, quelque portion s'est déjà éteinte. Ces écoulements, ces altérations renouvellent continuellement le monde, comme la suite continuelle du temps le rend et le rendra éternellevient nouveau. Mais au milieu de ce courant où il n'y a rien de stable, quelqu'un pourrait-il faire cas de choses si passagères? Ce serait se prendre d'affection pour un oiseau qui vole et qu^on perd de vue dans un moment. Notre vie n'a rien de plus solide que le cours des esprits qui s'exhalent du sang, et que la respiration de l'air. Vois ce que c'est qu'attirer l'air une fois, et puis le rendre, comme nous le faisons continuellement. C'est la même chose de rendre tout à la fois à la source de qui tu la tiens, cette respiration que tu reçus en naissant hier ou avant-hier.
On redoute son changement? Mais sans le changement, qu'est^^e qui se ferait dans le monde ? Y a-t-il rien de plus familier, de plus ordinaire à la nature dci l'univers ? Toi-même pourrais-tu prendre le bain, si le bois ne changeait? Pourrais-tu te nourrir, si les aliments ne changeaient? Pourrait-il en général se rien faire d*utile sans le changement? Ne vois-tu pas
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que le changement qui t*attend sera de même nature que tous les autres dont la nature de Funivers ne peut se passer?
xxxvin,
La nature de Funivers se sert de toute la matière comme d'une cire molle. Elle en fait maintenant le corps d'un cheval ; puis mêlant avec le reste la matière du cheval, elle en fait un arbre, puis le corps d'un homme, puis autre chose; et chacun de ces êtres subsiste peu. Mais il n*y a pas plus de mal pour une armoire d'être défaite que d'être montée.
Ce qui meurt ne va pas tomber hors du monde ; mais il y reste pour y changer, et par conséquent se résoudre en ses éléments qui sont ceux du monde et les tiens propres. Or tous ces éléments se changent, et ils n'en murmurent pas.
Tout ce que tu vois, la nature qui gouverne l'uhiyers le changera, et de cette substance elle fera d'autres choses, puis d'autres, afin que le monde soit toujours jeune.
Te déplatt-il de peser tant de Unes et de n'en pas peser trois cents? Il en doit être de même de ce que tu as à vivre tant d'années et pas davantage. Car comme tu es content de la quantité de matière qui t'a été accordée, tu dois l'être aussi de la durée.
Pensez^tous, disait Platon, qu'un homme né avec
un e6|;irit mâle et assez fort pour contempler à la fois rimmensité des temps et Tensemble des êtres, regarde la vie humaine comme un bien considérable? Cela ne se peut. Ainsi un tel homme ne pensera pas que la mort soit un mal? Non, sans doute.
Point de mal aux êtres qui changent, comme aucun bien pour ce qui les remplace.
La nature n'a pas moins dirigé la fin que le commencement et la route de chacun de nous. Celui qui joue à la paume fait de même en la poussant. Mais est-ce un bien pour la balle d*être poussée en haut? Est-ce un mal d'être portée en bas ou de tomber par son poids? Est-ce un bien pour ces bouteilles qui se forment sur Feau.de se soutenir, ou un mal de se rompre? Dis-en autant d'une lampe. .
Périr n'est autre chose qu'être changé : ce qui platt beaucoup à la nature universelle, qui fait si bien tou^ tes choses. De tout temps elle en a usé ainsi. A l'infioi elle fera des choses nouvelles. Quoi donc ! dirastu que tout est et sera toujours mal? que tant de dieux n'ont pas eu assez de puissance pour corriger ce désordre? ou que le monde a été condamné à être perpétuellement misérable?
Chaque action particulière qui finit en son temps ne perd rien de sa valeur, parcequ'elie finit. Celui qui l'a faite n'éprouve aussi aucun mal à cause de cette
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fin. De même donc notre vie, qui n^est qa*un composé d*action8, venant à finir en son temps, ne devient pas malheureuse en ce qu'elle finit, et celui qui en son temps se trouve parvenu à la dernière de ses actions n*est point maltraité. C'est toujours la nature qui distribue le temps convenable et le terme : quelquefois la nature particulière, comme quand on meurt de vieillesse, et en général la nature de Tunivers, lequel, par le changement continuel de ses parties, est toujours jeune et vigoureux. Ce qui est utile à l'univers est toujours bien et toujours de saison : ainsi la fin de la vie n'est point un vrai mal pour nous, puisqu'elle n'offre rien de honteux qui dépende de notre volonté, ni qui blesse les lois communes. C'est même unbien,puisqu'elieestde saison pour l'univers, qu'elle lui est utile, et qu'elle est amenée avec tout le reste.
Si tu penses de cette façon, si tu te portes vers les mêmes objets que Dieu, et si ta raison se porte à approuver tout ce qu'il fait, tu pourras te dire vraiment porté par l'esprit de Dieu.
Une action, un désir, une pensée meurent, pour ainsi dire, lorsqu'elles finissent. 11 n'y a point de mal à tout cela.
Songe maintenant à l'enfance, à l'adolescence, à la jeunesse, à l'âge avancé. Le passage de chacun de ces états à celui qui le suit, suppose la mort de celui qui a précédé; y a-t-îl là quelque mal?
Passe ensuite aux intervalles de temps que tu as vécu sous ton aïeul, ta mère, ton père ; rappelle-toi
ainsi plusieurs autres différences et changements de situation; et t*arrétant à la fin de chacune, demandetoi, y a-tril eu là quelque mal? 11 en sera donc de même de la fin, de la cessation, du changement de toute ta vie.
XLVUI.
Du raisin yert, du raisin mûr, du raisin sec, tout cela n'est que changement, non de Tétre au néant, mais d'une manière d*étre en une autre.
Tout homme qui s*afflige et se fâche de quelque événement que ce soit, ressemble à un vil pourceau qui, pendant qu*on Timmole, regimbe et crie. Faistoi la même image do celui qui, se voyant étendu dans son lit, y déplore seul en secret sa destinée. Songe qu*il n'a été donné qu'aux êtres raisonnables d'obéir librement aux dispositions primitives; car ne faire qu'y obéir simplement, c'est pour tous une chose inévitable.
Aucun homme n'est assez fortuné pour n'avoir pas en moarant quelqu'un près de lui qui soit bien aise de l'événement. Que ce soit un homme vertueux et sage, ne se trouvera-t-il pas quelqu'un qui, le voyant à sa dernière heure, dira : Je respirerai enfin, délivré de ce pédant? Il est vrai qu'il ne faisait du mal à aucun de nous, mais nous avons bien senti qu'en secret 11 nous condamnait. Voilà pour l'homme de bien.
Quant à nous souverains, combien de sortes d'intérêts font dire à plusieurs : Qu'il s'en aille ! Celi''
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pemsée dpDc doit te faire quitter la vie plus volontiera, car tu pourras te dire : Je quitte une vie où oeus: qui passaient la leur avec moi, pour qui j*avais tant travaillé, fait tant de vœux, pris tant de soucis, sont les mêmes qui veulent ma mort, dont peut-être ils espèrent quelque avantage. Pourquoi rester ici plus longtemps?
Cependant ne t'eu va pas pour cela moins bien disposé à leur égard ; continue d*avoir pour eux de Taffection, de l'amitié, de l'indulgence. Ne les quitte pas pon plus comme si on t'arrachait du milieu d'eu. Il faut que tu t'en sépares avec la même aisance que l'ame de ceux qui savent bien mourir se dégage de leur corps. Car enfln c'est la nature qui te lia et t'unit avec eux ; c'est elle qui t'en détache. Je prends congé, il est vrai, de mes amis, mais sans déchirement de cœur, sans violence ; car c'est une chose ponforme à la nature.
Quelle ame que celle qui est prête à sortir du corps, dans le moment, s'il le faut, soit pour s'éteindre ou se dissiper, ou pour subsister à part I Je dis prête par un effet de ses réflexions particulières : non avec une fougue d'enfants perdus, comme les chrétiens, mais avec jugement et gravité et d'une façon à faire passer ses sentiments dans l'ame d'un autre, sans faire le hé-
ros de théâtre.
LU
Ne méprise point la mort ; envisage-la favorablement comme un des ouvrages qui plaisent à la na-
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tar« ; ear être dissous est la même chose gae passer de Fenfancfi à la jeunesse et puis vieillir, que croître et se trouver homme fait, que prendre des dents, de la barbe et puis des cheveux blancs, que donner la vie à des enfants, les porter, puis en accoucher, et ainsi des autres opérations naturelles qui conviennent à chaque âge. Il est donc d'un homme sage de n*étre ni léger, ni emporté, ni fier et dédaigneux sur la mort, mais de l'attendre comme une des fonctions de la nature. Attends donc le moment où ton ame éclora de son enveloppe, comme tu attends que Tenfant dont ta femme est enceinte vienne au monde.
Si tu veux encore un reconfort trivial, mais propre à donner même du goût pour la mort, jette les yeux sur les objets dont elle te délivrera, et de quel bourbier de mœurs tu seras sorti ! Il ne faut point s'irriter contre les méchants; il faut même en prendre 90in, et les supporter avec douceur, Souviens^oi cependant que tu n'auras point à quitter des hommes imbus des mêmes principes que toi ; ear ce serait la ^eule chose qui pourrait te faire reculer sur la mort, et t'attacber à la vie, si tu pouvais espérer de ne vivre qu'avec des hommes fidèles à suivre des maximes semblables aux tiennes. Mais tu sais combien la discordance de mœurs te rend fâcheuse la nécessité de vivre avec eux, jusqu'à te faire dire : 0 mort, hâte-toi de venir, de peur qu'à la fin je ne m'oublie aussi moimême I
LUI
Ou tout est un amas confus d'atomes qui» après
s'être accroebés , se dispersent ; ou bien tout a été ont el arrangé, ce qui suppote une providence. Au premier cas, pourquoi soubàiterais-je de rester plus longtemps au milieu d*un as^embl&ge fait au hasard, au milieu d*un bourbier? 4eYrais-je avoir d'autre desir que de devenir terre à tous éi^rds? pourquoi me troublerais-JeV car quoi que je fisse, la force de la dispersion parviendrait Jusqu*à moi ; au lieu que s'il en est autremeat, j'adore la main qui me gouverne, et je mets en elle tout mon lepos, toute ma confiance.
RÉCAPITULATIOIY DE QUELQUES MAXIMES
Ce qoe je dois penser sur les autres hommes.
Premièremeift, quelles qualités naturelles me lient avec eux, et que nous sommas nés les uns pour les autres, et que, dans un autre rapport, j'ai été fait pour les conduire, comme le bélier son troupeau, ou le taureau le sien. Remonte plus haut : s'il n'y a point d'atomes, c'est la nature qui gouverne tout ; et sur ce pied-là les moindres êtres sont faits pour les meilleurs, et ceux-ci les uns pour les autres.
Mais, secondement, quelles sont les actions de plusieurs d'entre eux à table, au Ut, ailleurs? Surtout à quelles nécessités ils simt asservis par leurs opinions? et cependant quel faste dans ces bassesses?
En troisième lieu, si parmi leurs actions il y en a de bonnes, il ne faut pas en être jaloux. S'ils font
RÉCAPif UliATlêN. ^ CflAP. XXp. 5W mal, c'est malgré eux, sans doute, -elrpar îgiioranee ; car comme Tame n^'est jamais que malgré elle priTé« de la connaissance de la vérité, c*est aussi involontairement qu'elle manque de ce discernement qui fait rendre à chacun avec justice ce qui lui est dû. C'est pour cela qu'ils souffrent impatiemment d'être appelés injustes, ingrats, escrocs, en un mot, de méchants voisins.
4« Tu pèches aussi souvent que ton voisin. Tu lui ressembles ; et 4 tu t'abstiens de certaines fautes, tu n'as pas moins de pente à les conmiettre, quoique tu te retiennes par crainte, ou par vanité, ou par tout autre mauvais principe.
50 Tu n'es pas même bien certain s'ils font mal. Car on fait beaucoup de choses par des vues particulières ; et il faut être informé de quantité de circonstances, pour juger avec une pleine lumière de la qualité des actions d'autmi.
60 Es-tu bien fâché? bien irrité?... La vie humaine est si courte I Dans peu de temps ne seraz-vous pas tous au tombeau?
7<^otre trouble ne vient pas de leurs actions; car elles ont leur principe dans l'esprit qui les guide: mais il vient de nos seules opinions. Chassa donc ton opinion. Cesse de juger de leurs actions comme d'un mal qui te tovche ; ta colère se dissipera. Mais comment chasser cette opinion? Par ce raisonnement, qu'il n*y a rien là qui soit honteux pour toi ; car le vrai mal ne consiste que dans ce qu'il «st honteux de faire soi-même. S'il en était autrement , tu serais.
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malgré toi, coupable de bien des crimes : tu devien lirais un brigand et un malfaiteur en tout genre.
8^ La colère et le chagrin que nous prenons des actions d'autrui sont un mal qui nous blesse bien plus réellement que ces mêmes actions qui nous fâchent et nous chagrinent.
90 La douceur est d*une force invincible lorqu'elle est sincère et sans affectation ni déguisement ; car que pourra te faire le plus méchant des hommes , si tu persévères à le traiter avec douceur? si tu te contentes de lui donner paisiblement des avis et des leçons { s*il y a lieu ) au moment même qu'il s'efforce le plus de te nuire? « Non, mon enfant; nous sommes nés « pour vivre d'une autre manière. Tu ne saurais me « faire un vrai mal ; mais, mon enfa^nt, tu t'en fais à « toi-même. » Si tu sais lui remontrer adroitement et en général que son procédé n'est pas dans l'ordre de la nature, et que ni les abeilles, ni aucun animal né pour vivre en troupe^ ne traite ainsi son semblable. Il ne faut pas faire cela d'un air de moquerie ni d'insulte, mais avec Tair de la vraie amitié et sans émotion ; non en pédant, ni comme pour te faire admirer, mais comme n'ayant en vue que lui seul, y eût-U d'autres témoins.
Souviens-toi de ces neuf articles, comme d'autant d'inspirations des Muses, et tu commenceras enfin à être homme pour le reste de ta vie.
Mais il ne faut pas moins éviter l'adulation que la cojil^o. L'un et l'autre est également contraire à la nature de la société, et tend également à la blesser.
RÉCAPITULATION. — CHAP. XXXV. 59S
Dans les occasions de colère, pense au plus tôt qu'il est indigne d'un homme de s'emporter, et que comme il est plus conforme à sa nature d'avoir de la bOùté et de la douceur, c'est aussi un procédé plus mâle, qui montre plus de force, plus de nerf, plus de vigueur, que de se laisser dominer par le dépit et Tlm-^ patience. Plus cette conduite ressemble à f Insensibilité, plus elle approche de la force. Il est d'un homme faible d'être triste ou en colère : c'est toujours avoir été blessé et s'être rendu à un vainqueur.
Si tu veux une dixième maxime, reçois-la comme un présent du dieu qui préside aux Muses. Vouloir que des méchants ne fassent pas des méchancetés, c'est folie, car c'est vouloir l'impossible : mais les laisser pour ce qu'ils sont, et vouloir qu'ils ne te manquent point, c'est sottise et tyrannie.
Sur toi-même.
Trois règles qu'il te faut avoir sous la main :
-10 Quant à toi, ne rien faire sans réflexion, ni d'une autre manière que la justice elle-même ne le ferait ; et quant aux événements du dehors^ c'est un effet du hasard ou de la Providence. Le hasard n'est rien dont on puisse se plaindre, et la Providence ne doit pas être censurée.
20 Qu'est-ce que l'homme depuis sa conception jusqu'à ce qu'il ait une ame, et depuis qu'ill'a, jusqu'à ce qu'il la rende? quel assemblage, et quelle décomposition?
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50 élève-toi en idée, vois l'espèce humaine, songe à ses changements continuels.
Regarde en même temps ce grand nombre d*ètres qui occupent autour de toi Tair et le ciel. Toutes les fois que tu retourneras à ce poste, tu revérras des objets de même nature. Tout se retrouvera semblable, et de peu de durée. Comment peut-on avoir de Torgueil au milieu de tout cela ?
TRADUIT PAR NAIGEOiN,
NOTICE SUR ÉPICTÈTE
Épictète, philosophe stoïcien d'Hiérapolis en Phrygîe , fut esclave d'Épaphrodite, affrancKide Wéron, qtaeBomitien fît mourir. Le philosophe parut lihré dans sa Servitude et son matl^e esclave, ou du moins digne dé Têtre. Épictète, avec un corps petit et contrefait, avait une ame grande et forte. Un jour Épaphrodife lui ayant donné ud grand coup sur la jambe i Épictète l'avertit' froidement de ne pas la rompre. Le barbare redoubla de telle sorte, qu'il lui cassa Tos ; le sage lui répondit sans s'émouvoir :
Ne vous Vavais^e pas dit que vous mè la casseriez ?
Domitien chassa Épictète de Rome ; maiâ il revint après la mort de cet eihpereur, et s'y fit iln nom respectable: Adrien l'aimait et l'estimait : Mar(^-Àurèle en faisait beaucoup de cas. Ârrien, son disci{ile, publia quatre livi'es de discours, qu'il avait entendu prononcer à son maître. C'est ce que nous avons àous le nom d'Enchiridion ou de Manuel. La morale de ce livre est digne d'un chrétien. 11 n'était pas permis d'aller plus loin avec les seules lutnières du paganisme. Les plus grandi saiâts/saint Augustin, saint Charles Borromée , l'ont lu àvec plaisir^ et les plus grands libertins, avec fruit. ^
Épictète avait l'ame d'un sage , toujours content dans l'esclavage même. Je, suis, di^aît-fl , dahs td place m là Providence voulait que je fusée : m'en plaindre', c'est t offenser. Les deux pivots de âa moYàle étaient savoir souffrir etf s'ABStENiR. Il trouvait en luî-mônte lés ressources nécessaires pour pratiquer la première hiaxime. H regardait avec raison , comme la marque d^un cœur corrompu, d'être consolé dès qu'on voit les autres souflï'lr
NOTICE
les mêmes maux que nous. Quoi! s*écria ce philosophe, si Von vous condamnait à perdre la télé, faudrait^l que tout le genre humain fût condamné au même supplice.,,,? L'étude de la philosophie exigeait» selon lui, une ame pure. Un homme perdu de débauche desirait acquérir les connaissances dont Épictète faisait part à ses disciples : Insensé, lui dit ce philosophe, que veux-tu faire? Il faut que ton vase soit pur avant que d'y rien verser, autre^ ment tout ce que tu y mettras se corrompra. Il comparait la fortune à « une femme de bonne maison qui se prostitue « à des valets. » Nous avons grand tort, disait ce philosophe, d'accuser la pauvreté de nous rendre malheureux ; c'est l'ambition , ce sont nos insatiables désirs qui nous rendent réellement misérables. Fussions-nous maîtres du monde entier, sa possession ne pourrait nous délivrer de nos frayeurs et de nos chagrins : la raison a seule ce pouvoir Épictète soutint le dogme de l'immortalité de l'âme, sans lequel il ne peut y avoir ni vertu ni morale, aussi fortement que les stoïciens ; mais il se déclara contre le suicide, que ces philosophes croyaient permis. Voici la prière qu'il souhaitait de faire en mourant : a Dieu, ai-je violé vos commandements ? ai-je abusé « des présents que vous m'avez faits? ne vous ai-je pas <( soumis mes sens, mes vœux et mes opinions? Me suis- «je jamais plaint de vous? ai-je accusé voire provitt dence? J'ai été malade parceque vous l'avez voulu , et « je l'ai voulu de même. J'ai été pauvre parceque vous « l'avez voulu, et j'ai été content de ma pauvreté. J'ai tt été dans la bassesse parceque vous l'avez voulu, et je tt n'ai jamais désiré d'en sortir. M'avez-vous vu jamais <( triste de mon état? M*avez-vous surpris dans l'abatte* « ment et dans le murmure? Je suis encore tout prêt à «c subir tout ce qu'il vous plaira ordonner de moi. Le « moindre signal de votre part est pour moi un ordre m inviolable. Vous voulez que je sorte de ce spectacle « magnifique; j'en sors, et je vous rends mille très hum-
« bles grâces de ce que vous avez daigné m*y admettre « pour me faire voir tous vos ouvrages, et pour étaler à « mes yeux Tordre admirable avec lequel vous gouvernez « cet univers. »
Épictète mourut sous Marc-Âurèle dans un âge fort avancé. La lampe de terre dont il éclairait ses veilles philosophiques fut vendue quelque temps après sa mort trois mille drachmes.
Tout ce qui est dans la nature ou dépend de nous, ou n'en dépend pas. Ce qui dépend rfe nous, W sôrit nos' opinions, nos penchants, nos 'désirs, nos répugnances, en un mot, toutes nos actions; ce qiii' n*én dépend pas, ce sont le corps,' les liens, la* réputation, les dignités,' enfin tout ce qui n*ést pas nôtre ouvrage.
Les choses qui dépendent de nous sont libres par leur nature; rien ne peut les forcer ni' leur faire obstacle : celles qui n'en dépendent point sont taibles, esclaves, incertaines, étrangères.
Souviens-toi donc quel si tu crois libre ce qui est dépendant par sa nature, si tu regardés ce qui n'est pas en ton poùvoii^ comme une Chose qui tè soît propre, tu trouveras des obstacles à chaque pas ; tu seras affligé, troublé ; tu accuseras les hommes et les dieux : au lieii que, si tu prends seulement pour tien ce qui est réellement à toi, et pour étranger ce qui est ^ autrui, tu n^éprôuveras Jamais ni contrainte ni obstacle dans tes actions, tu n'accuseras ni ne blâmeras personne, td ne feras rien malgré toi, personne né
pourra te niiire , tu n'auras point d'ennemi » et il ne t*arriyera rien de fâcheux.
Si tu aspires en eSrt à un but si noble, souvienstoi que, pour l'atteindre, il ne faut pas le désirer faiblement; mais que tu dois renoncer entièrement à de certaines choses, t'abstenir pour un temps de quelques autres, et, surtout, yeiUer sur toi-même; car si, avec les véritables biens, tu recherches encore les richesses et les dignités, tu n'obtiendras pas même ces derniers avantages, parceque tu as désiré les autres ; et tu perdras certainement ceux qui peuvent seuls te rendre libre et heureux.
Ainsi donc, à la vue de quelque accident fâcheux, dis aussitôt : Tu n'es qu'une imagination, et nullement ce que tu parais. Sers-toi ensuite, pour en déterminer la mesure, des règles que tu as apprises, surtout de la première : examine si ce malheur est du nombre des choses qui sont ou ne sont pas en notre pouvoir; car s'il est de la nature de celles qui ne dépendent pas de nous, dis alors hardiment qu'il ne te touche point.
Souviens-toi que la fin de tout désir est d'obtenir ce qu'on souhaite, comme la fin de toute aversion est d'éviter ce qui en est l'objet; et que l'homme est également malheureux, soit que l'événement réalise ses craintes, soit qu'il ne réponde point à ses désirs. Si donc ton aversion ne tombe que sur les choses qui
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sont en ton pouvoir, tu n'éprouveras jamais les maux que tu crains ; mais si tu redoutes la maladie, la pauvreté, la mort, tu seras toujours misérable. Tranquille sur tout ce qui n*est pas en ton pouvoir, crains uniquement les choses qui te sont soumises : retranche d'abord tous tes désirs ; car, s'ils ont pour objet ce qui ne dépend pas de toi, tu seras nécessairement frustré dans tes espérances. Quant aux choses mêmes qui dépendent de toi, tu n'es pas encore en état de connaître celles qu'il est honnête de désirer : contente-toi seulement de ne rien rechercher, de ne rien fuir, qu'avec modération, avec discrétion, avec retenue.
Examine avec attention la qualité de chacune des choses qui contribuent à tes plaisirs, qui servent à tes besoins, ou que tu aimes; et commence par les plus viles. Si tu aimes un pot de terre, dis-toi que tu aimes un pot de terre ; car, s'il se casse, tu n'en seras point troublé. Si tu aimes ton fils ou ta femme, souvienstoi qu'ils sont mortels; et si la mort te les ravit, tu n'en seras pas ému.
Avant d'agir, pense à ce que tu vas faire. Si tu vas au bain, représente-toi ce qui s'y passe ordinairement ; on s'y jette de l'eau, on s'y pousse, on y dit des injures, on y vole. Tu t'y présenteras avec plus de sécurité, si tu dis : i Je veux me baigner; mais je i veux aussi conserver mon indépendance, en sup- • portant tout ce que m'impose la nature. » Observe
cette maxime dans toutes tes entreprises; par ce moyen, si quelque obstacle t'empêche de te baigner, tu te diras aussitôt : « Je ne voujais pas seulement me « baigner, je voulais encore conserver ma liberté et « mon caractère ; et je ne les conserverais point, si « je ne savais pas souffrir patiemment les insolences « qui se commettent ici. »
Ce ne sont point les choses qui troublent les hommes, c'est Topinion qu'ils en ont. La mo^t, par exemple, n'est point un mal; si c'en était un, elle aurait paru telle à Socrate. C'est l'opinion qu'on a dé la mort, qui la rend si affreuse. Lors donc que nous sommes traversés ou troublés, n'en accusons que nous-mêmes, c'est-à-dire nos préjugés.
Accuser les autres de ses malheurs, c'est le fait d'un ignorant; les rejeter sur soi, c'est commencer às*in-^ struire; n'en accuser ni les autres ni soi-même, c'est être sage.
Ne t'enorgueillis jamais d'aucun avantage étranger. Si un cheval disait, en se vantant : Je suis beau, on pourrait le supporter ; mais toi, lorsque tu te glorifles d'avoir un beau cheval, sache que c'est de cela que tu te vantes. Or qu'y a-t-il là qui t'appartienne ? Tusage seul de ton imagination. C'est pourquoi, si tu sais la régler conformément à la nature, tu pourras alors te glorifier; car au moins tu t'applaudiras d'un bien qui est véritablement à toi.
Comme» dans un voyage sur mer, si ton vaisseau arrive à un port, et que tu descendes pour faire de Teau, tu peux ramasser quelques plantes ou quelques coquillages qui se trouvent sur ta route, mais tu dois toujours penser à ton vaisseau, tourner souvent la tête; de ce côté-là, pour étrp prêt lorsque Ip patron t*appeUera, et, au moindre signal, jeter tout ce que tu as amassé, de peur qu'il ne te fasse lier et mettre au fond du vaisseau, comme les bestiaux ; de même, dans le voyage de la vie, si, au lieu d'une coquille ou d'un champignon, on te donne une femme ou un enfant, tu peux les accepter ; mais si le patron t'appelle, cours promptement, abandonne tout sans regarder derrière toi. Si tu es vieux, ne t'éloigne pas trop du vaisseau, de crainte que tu ne puisses plus le rejoindre quand le patron t'appellera.
Ne demande point que les événements se règlent au gré de tes désirs ; mais conforme tes désirs aux événements : c'est le moyen d'être heureux.
XIlï.
La maladie est un obstacle pour le corps, mais non pas pour la volonté, à moins qu'elle n'y consente : tu es boiteux ; voilà un obstacle pour ton pied, mais ton esprit n'en est pas moins libr^. Si tu fais le même raisonnement sur tous les accidents de la vie, tu trouveras qu'ils sont toujours un obstacle pour quelque autre chose, et non pour toi«
A chaque impression que tu reçois des objets extérieurs, rentre en toi-même, et cherche quelle vertu la nature t*a donnée pour y résister. Si tu vois un beau Jeune homme ou une belle fille, tu trouveras en toi la continence pour te défendre de la séduction ; contre la peine ou le travail, tu trouveras le courage ; contre les injures, la patience. Si tu prends cette habitude, les fantômes de ton imagination n'auront plus aucun empire sur toi.
Ne dis jamais sur quoi que ce soit : J'ai perdu cela ; mais dis, Je Fai rendu. Ton fils est mort; tu Tas rendu : ta femme est morte ; tu Tas rendue : ton champ t'a été enlevé ; n'est-ce pas encore une restitution que tu as faite? Mais c'est un méchant qui t'en chasse ; eh ! que t'importe par qui <^lui qui te l'a donné le redemande? Pendant qu'il t'en laisse jouir, uses-en comme d'un bien étranger, et comme le voyageur use d'une hôtellerie.
Si tu veux faire des progrès dans la vertu, laisse là tous ces raisonnements : « Si je néglige mes affaires, « je n'aurai pas de quoi vivre ; Si je ne corrige pas « mon esclave, il deviendra méchant : » car il vaut mieux mourir de faim, exempt de crainte et de chagrin, que de vivre dans l'abondance, avec de continuelles terreurs ; il vaut mieux aussi que ton esclave soit méchant, que toi malheureux. Commence donc à t'exercer sur les plus petites choses. On a répandu
ton huile, on a volé ton vin ; dis-toi : « C'est à ce prix i qu'on achète la tranquillité ; c'est à ce prix qu'on t vend la constance : on n'a rien pour rien. » Si tu appelles ton esclave, pense qu'il peut ne pas t'entendre, ou, après t'avoir entendu, ne rien faire de ce que tu lui as ordonné. Par cette conduite ton esclave ne deviendra pas meilleur : mais tu y gagneras infiniment; tu l'empêcheras de porter à son gré le trouble dans ton ame.
Si tu veux faire des progrès dans la vertu, aie le courage de passer pour un imbécile et pour un insensé, par le peu de cas que tu fais des biens extérieurs. Ne cherche point à paraître savant : si l'on te regarde comme un personnage, défie-toi de toi-même. Sache qu'il est difficile de conserver une volonté conforme à la droite raison, et de s'occuper en même temps des choses du dehors : il faut nécessairement que celui qui s'attache à l'un néglige l'autre.
xvin.
Si tu desires que tes enfants, ta femme, tes amis, vivent éternellement, tu es un fou; car c'est vouloir que les choses qui ne dépendent point de toi en dépendent, et que ce qui est à autrui t'appartienne. De même, si tu exiges que ton esclave ne fasse jamais de faute, ce n'est pas être moins fou, puisque c'est vouloir que le vice ne soit plus vice, mais quelque autre chose.
Veux-tu que tes désirs aient toujours leur effet? ne désire que ce qui dépend de toi.
Notre mattre est celui qui a le pouvoir de nous ravir ce que nous voulons, ou de nous forcer de faire ce qui nous répugne. Veux-tu donc être libre? ne recherche ni ne fuis rien de ce qui dépend des autres : sinon tu seras nécessairement esclave.
Souviens-toi de te comporter dans la vie comme dans un festin. On avance un plat vers toi : étends la main, et prends-en modestement. L*éIoigne-t-on ; ne le retiens point. S*il ne vient pas de ton côté, ne fais pas connaître au loin ton désir ;. mais attends patiemment qu'on rapproche. Use de la même modération envers ta. femme et tes enfants, envers les hou-
neurs et les richesses ; et tu seras digne alors d*étre admis à la table des dieux. Si» pouvant Jouir de ces biens, tu les rejettes et l^s méprises ; alors tu ne seras pas seulement convive des dieux, mais tu partageras avec eux I91 souveraine ppissan.ce. C'est par cette con" duite que Diogène, Heraclite, et leurs semblables, furent justement appelés des hommes divins, et Tétaient en effet.
Si tu vois quelqu'un dans la douleur, et pleurant la perte de sa fortune, la mort ou le départ de son fils, prends garde d'être la dupe de ton imagination, et ne va pas croire que cet homme soit malheureux par la privation de ces biens extérieurs : mais rentre aussitôt en toi-même, et fais cette distinction : « Ce ^ n'est point ce malheur qui afOige cet homme» puis^
a qu'un autre n'en est point ému ; c'est l'opinion qu'il « en a. » Fais ensuite tous tes efforts pour le guérir de ses préjugés par de solides raisons; et même, s'il
le faut, ne refuse point de pleurer avec lui. Mais
prends garde que ta compassion ne passe au dedans de ton ame, et que cette douleur simulée ne devienne réelle.
Souviens-toi que tu es ici-bas comme sur un théâtre, pour y jouer le rôle qu'il a plu au maître de te donner. Qu'il soit long ou court, peu importe. S'il veut que tu fasses celui du pauvre, tâche de bien représenter ce personnage. Fais-en de même, soit qu'il te confie le rôle d'un boiteux, d'un prince, ou d'un simple particulier : car c'est à toi de bien jouer le rôle qu'on te donne ; mais c'est à un autre à te le choisir.
Si le croassement d'un corbeau présage quelques malheurs, que ton Imagination n'en soit point troublée : fais aussitôt ce raisonnement, et dis : « Aucun « de ces malheurs ne me regarde, mais plutôt ce « corps vil, ou mon bien, ou ma réputation, ou mes « enfants, ou ma femme : mais pour moi, il n'y a « rien qui ne m'annonce du bonheur, si je le yeux; « car, quels que soient les événements, il dépend de « moi d'en tirer un grand avantage. »
Yeux-tu être invincible? ne t'expose jamais à un combat où tu ne sois pas sûr de remporter la victoire.
Si tu Tois un homme comblé d^honneurs, ou élevé à une grande puissance, ou distingué par quelque autre avantage, ne te laisse point éblouir par ces vaines apparences, et ne dis pas qu*il est heureux ; car si le parfait bonheur et le repos de Tesprit consistent dans les choses qui dépendent de nous, les biens étrangers ne doivent nous rendre ni envieux ni jaloux : et toi-même, tu ne voudras être ni général d'armée, ni sénateur, ni consul, mais libre. Or, il n'y a qu'un moyen de le devenir, c'est de mépriser les choses qui ne dépendent point de nous.
Souviens-toi que Toffense n'est ni dans Tinsulte ni dans les coups que tu reçois, mais dans ton opinion. Lors donc que quelqu'un te met en colère, sache que ce n'est pas cet homme-là qui t'irrite, mais l'opinion que tu en as conçue. Tâche donc surtout de ne pas te laisser troubler par les fantômes de ton imagination : car^ si une fois tu gagnes du temps, si tu obtiens quelque délai, tu seras plus facilement mattre de toi-même.
Que la mort, l'exil, et tout ce qui effraye le plus les hommes, soient sans cesse devant tes yeux ; mais surtout la mort. Par ce moyen tu n'auras aucune pensée basse et lâche, et tu ne désireras rien avec trop d'ardeur.
Tu veux te livrer à l'étude de la sagesse ; attends-
D'ÉPICTÈTÈ. 445
toi donc à être sifflé et moqaé par la multitude, qui dira : « Cet homme est devenu philosophe en un mo- « ment ; d'où lui vient ce sourcil orgueilleux? » Pour toi, ne montre ni faste ni fierté; mais attache-toi fortement à ce qui te paraîtra le meilleur, et restes-y comme si c'était un poste où Dieu lui-même t'eût placé. Souyiens-toi de plus que, si tu soutiens ce caractère avec fermeté, ceux qui avaient commencé par se moquer de toi finiront par t'admirer : au lieu que, si leurs railleries te font changer de résolution, tu leur donneras un nouveau sujet de te tourner en ridicule.
S'il t'arrive jamais de te produire au dehors et de vouloir plaire à quelqu'un, sache que tu es déchu de ton étet. Contente-toi donc d'être philosophe. Si tu yeux encore le paraître, que ce soit à tes yeux seulement ; cela doit te suffire.
Ne va point troubler ton repos par ces vains raisonnements : « Je vivrai sans honneurs ; on ne fera « nul cas de moi. » Car si la privation des honneurs est un mal, il n'est pas plus au pouvoir d'un autre de te rendre malheureux, que de te rendre vicieux. Dépend-il de toi de jouir du pouvoir suprême, ou d'être invité à un festin? Nullement. Où est donc en cela le déshonneur, l'ignominie? Comment ne serais-lu rien dans le monde, toi qui ne dois être quelque chose que dans ce qui dépend de toi, en quoi tu peux même valoir ce que tu voudras?
4^ MÂNIEL
« Mais je ne puis être d*aucun secours à mes amis. • Qu'est-ce à dire^ tu ne leur donneras point d'argent? tu ne leur feras pas obtenir le droit de bourgeoisie romaine? Mais qui t'a dit que ces biens dépendent de nous et ne nous sont point étrangers? Peut-on donner aux autres ce qu'on n'a pas soi-même? Amassez du bien, disent-ils, afln que nous en ayons ^ussî. Si je peux m'enrichir en conservant l'honneur, la bonne foi, la magnanimité, j'y consens; montrezmoi le chemin, et je n'épargnerai rien pour réussir : mais si vous exigez que je perde mes véritables biens pour vous en acquérir de faux, voyez combien vous êtes injustes et déraisonnables. Qu'aimez-vous mieux, ou de l'argent, ou un ami fidèle et honnête? Âidezmoi plutôt à conserver ces vertus, et n'exigez pas de moi des choses qui me les fassent perdre.
« Mais, diras-tu encore, je ne serai d'aucune utilité « à ma patrie. » Quels services peux-tu lui rendre? U est vrai qu'elle n'aura de toi ni portiques, ni bains publics : mais quoi ! ce ne sont pas non plus les forgerons qui lui fournissent des souliers, ni les cordonniers qui fabriquent les armes. U faut que chacun fasse son métier. Mais si tu donnais à ta patrie un citoyen honnête et vertueux, ne lui rendrais-tu donc aucun service? Certainement tu ne pourrais lui faire un plus beau présent : tu né lui serais donc pas inutile?
« Quel rang aurai-je dans la ville? » demandes-tu. Celui que tu pourras obtenir en conservant des mœurs pures et irréprochables. Mais si, pour servir ^a patrie, tu renonces à ces vertus, de quelle utilité
lui seras-tu, quand tu seras devenu impudent et perfid|e?
On t'a préféré quelqu'un dans un festin , dans une visite , ou dans un conseil. Si ces préférences sont de véritables biens , tu dois en féliciter ceux qui les ont obtenues: et si ce sont des maux, pourquoi fafïli^ef d'en avoir été exempt? Souviens-toi qu'en ne faisant rien pour mériter ces distinctions qui ne dépendent
pas de nous, tu n'as aucun droit d'y prétendre. Comment celui qui ne va jamais à la porté des grands , qui ne les accompagne point quand ils sortent, qui ne les flatte point , en sërait-il aussi bien traité que celui qui leur fait assidi^ment la cour, qui se trouve tous les jours sur leur passage, et qui les loue sans
cesse ? Tu es donc injuste et insatiable de vouloir
obtenir ces faveurs, sans donner le prix qu'elles coûtent.
Combien se vendent les laitues au marché ? Une obole , je suppose. Si quelqu'un donne cette obole et les emporte , toi qui n'en offres rien , crois- tu avoir moins que celui à qui on les donne pour son argent? S'il a ses laitues, tu as aussi ton obole. Il en est de même de tous ces honneurs. Tu n'as point été invité à un festin : aussi n'as-tu pas payé au maître de ce festin le prix qu'il le vend ; ce prix, c'est une flatterie, une complaisance , une soumission. Si la chose te convient , donnes-en donc la valeur ; car prétendre l'obtenir sans faire aucuns frais, c'est être injuste et insatiable. D'ailleurs n'as-tu donc rien à la place de
ce festin ? Tu as certainement quelque chose qui lui est préférable, c'est de n'avoir pas flatté celui que tu n*en croyais pas digne, et de n'avoir pas souffert à sa porte son orgueil et ses dédains.
Nous pouvons connaître l'intention de la nature par les sentiments qu'elle inspire à tous les hommes dans ce qui ne les intéresse pas personnellement. Par exemple, lorsque l'esclave de ton voisin a cassé un vase ou quelque autre chose, tu ne manques pas de lui dire, pour le consoler, que c'est uç accident très commun : sois donc aussi tranquille s'il arrive à ton esclave de faire la même faute.
Appliquons cette maxime à des objets plus sérieux. Si quelqu'un perd sa femme ou son fils, il n'y a personne qui ne lui dise que c'est le sort de l'humanité. Éprouvons le même accident ; nous nous désespérons, nous nous écrions aussitôt : « Ah ! que je suis malheureux! » Il fallait se souvenir du sang-froid que nous avions montré en apprenant qu'un autre avait eu le même malheur.
Gomme on ne met pas un but pour le manquer : de même la nature dû mal n'existe point dans le monde.
Si quelqu'un livrait ton corps à la discrétion du premier venu, tu en serais sans doute indigné : et tu ne rougis point d'abandonner ton ame, en permettant au premier, qui te dit des injures de la troubler et de l'agiter à son gré?
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Ne fais rien sans considérer auparavant ce qui doit précéder et ce qui doit suivre Faction que tu projettes. Si tu enfreins cette règle, tu commenceras gaiement ton entreprise, parceque tu n'en auras pas prévu les suites ; mais apercevant enfin tout ce qu'elle a de honteux, tu seras rempli de confusion.
Tu voudrais remporter la victoire aux jeux olympiques : et moi aussi, en vérité; car rien n'est plus glorieux. Mais examine bien auparavant ce qui précède et ce qui suit une pareille entreprise ; et tentela après cet examen. II faut d'abord t'assujettir à une règle sévère ; ne manger que par besoin ; t'abstenir de toute délicatesse ; faire, des exercices malgré toi, et aux heures marquées, l'été comme l'hiver; ne boire jamais frais , ni même de vin, à moins qu'on ne te l'ordonne; en un mot, te soumettre sans réserve au mattre d'exercices, comme à un médecin. Ensuite il te faudra descendre dans l'arène , et là peut-être te rompre le bras, ou te démettre le pied, avaler beaucoup de poussière , être quelquefois meurtri de coups ; et, après tout cela, courir encore le hasard d'être vaincu. Si tu as fait toutes ces réflexions, sois athlète si tu veux. Mais, sans cette précaution , tu feras comme les enfants , qui , dans leurs jeux, contrefont tour à tour les lutteurs, les joueurs de flûte , les gladiateurs ; qui tantêt sonnent de la trompette, et un instant après représentent des tragédies. II en sera de même de toi : tu seras succès-
sivement athlète, gladiateur, orateur, philosophe; et, dans le fond de Tame , tu ne seras rien. Tu imiteras, comme un singe, tout ce que tu verras faire aux autres, et tous les objets te plairont tour à tour, parceque tu n'as rien entrepris d'après un mûr examen, mais témérairement, et entraîné par la légèreté de ton esprit et de tes désirs. C'est ainsi que certaines gens, voyant un philosophe, ou entendant dire à d'autres : « Qu'Euphrate parle bien ! qui est-ce « qui peut raisonner avec autant de sens et de force?» forment aussitôt le projet de devenir eux-mêmes philosophes,
0 homme ! considère d'abord ce que tu veux entreprendre ; examine ensuite ta nature , pour voir si le fardeau que tu t'imposes est proportionné à tes forces. Tu veux devenir pentathle ou lutteur : regarde auparavant tes bras et tes cuisses , éprouve la force de tes reins ; car nous ne sommes pas tous nés pour les mêmes choses. Penses-tu qu'en embrassant la profession de philosophe tu pourras manger, boire , et vivre aussi délicatement que tu faisais ? 11 faut veU- 1er, travailler, s'éloigner de ses parents et de ses amis, souffrir les mépris d'un esclave ; il faut s'attendre à toutes sortes d'humiliations, à échouer dans la poursuite des honneurs , des charges, devant les tribunaux, en un mot, dans toutes les affaires. Considère bien tout cela ; et vois si tu veux acheter à ce prix la tranquillité de l'ame, la liberté, la constance. Sinon, prends garde de changer à tout moment comme les
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enfants, d*étre aujourd'hui philosophe, demain partisan, ensuite rhéteur, puis intendant du prince. Ces choses ne s'accordent point. 11 faut te résoudre à n'être qu'un seul homme , bon ou méchant. Il faut . cultiver ton esprit, perfection'ner ta raison , pu t'occuper uniquement de ton corps. Il faut que tu travailles à acquérir les biens intérieurs ou extérieurs ; c'est-à-dire qu'il faut que tu soutiennes le caractère d'un philosophe, ou d'un homme Drdinaire.
XXXVUI.
Tous les devoirs se mesurent en général par les rapports qui lient les hommes entre eux. C'est ton
père? ton devoir est d'en prendre soin, de lui céder en tout, de souffrir ses réprimandes et ses mauvais traitements. Mais ce père est méchant I Qu'importe? La nature t'avait-elle lié nécessairement à un bon père? Non, mais à un père. Ton frère t'a fait une injustice? remplis tes devoirs envers lui, et ne considère point ce qu'il a fait, mais ce que tu dois faire, et ce que la nature exige de toi. En effet, personne ne peut t'offenser si tu ne le veux ; et tu ne seras blessé véritablement, que lorsque tu croiras l'être. Suis cette règle, aie toujours devant les yeux les rapports mutuels établis entre les hommes; et tu connaîtras facilement les devoirs d'un citoyen, et d'un général.
Sache que le principal fondement de la religion est d'avoir des idées saines et raisonnables des dieuii^ ; de ciroire qu'ils existent, qu'ils gouvernent le monde
avec autant de justice que de sagesse ; d'être persuadé que tu dois leur obéir, et te soumettre sans murmurer à tous les événements, comme étant produits parune Intelligence infiniment sage. Avec cette opinion des dieux , tu ne pourras jamais te plaindre d*eux, ni les accuser de négligence à ton égard.
Hais il n*est qu^un moyen d'atteindre ce but ; c'est de renoncer à toutes les choses sur lesquelles tu n'as aucun pouvoir, et de ne placer ton bonheur ou ton malheur que dans ce qui dépend de toi : car si tu prends pour un bien ou pour un mal quelques unes de ces choses étrangères, il faut nécessairement que, te voyant frustré de ce que tu desires, ou affligé des maux que tu crains , les auteurs de ton infortune deviennent l'objet de tes plaintes et de ton aversion.
En effet, la nature inspire à tous les animaux de l'éloignement et de la haine pour ce qui leur parait nuisible , et en général pour toutes les causes malfaisantes : le même instinct les porte^ au contraire, à rechercher ce qui leur est utile, et à aimer les causes de leurs sensations agréables. Il est donc impossible à celui qui croit avoir reçu quelque dommage d'en voir l'auteur avec plaisir ; car on ne peut se réjouir du mal même qu'on éprouve : tel est le motif des reproches qu'un fils fait à son père, quand celui-ci lui refuse ce qui passe pour des biens : de là aussi la guerre cruelle d'Étéocle et de Polynice qui s'égorgèrent pour avoir regardé l'un et l'autre le trône comme un grand bien : de là enfin tant de murmures contre la Providence de la part du laboureur, du pilote, du
nlarchand, de Tépoux qui vient de perdre sa femme ou ses enfants , car la piété envers les dieux se mesure sur le bien qu'ils font : ainsi tout homme qui a soin de régler ses désirs et ses aversions selon les maximes prescrites, travaille en même temps à se rendre pieux.
Quant aux libations, aux sacrifices, aux prémices que Ton a coutume d'offrir aux dieux , chacun doit suivre en ce point la coutume de son pays, et les présenter avec pureté, sans hypocrisie, sans négligence, sans avarice, mais aussi sans une somptuosité qui excède ses moyens.
Lorsque tu vas consulter Toracle, tu ignores ce qui doit arriver, et tu vas pour l'apprendre. Mais si tu étais philosophe, tu saurais, sans le secours du devin, quel sera l'événement : si c'est une des choses qui ne sont pas en ton pouvoir, ce ne peut être ni un bien ni un mal pour toi. N'apporte donc auprès du devin ni désir ni répugnance ; car alors tu ne l'aborderais qu'en tremblant : sois persuadé au contraire que tout ce qui peut arriver est indifférent, qu'il ne te regarde point, et que, de quelque nature que soit l'événement, il dépendra de toi d'en faire un bon usage, sans qu'on puisse t'en empêcher. Présente-toi donc avec confiance devant les dieux, comme si tu venais leur demander des conseils. Quand ils auront prononcé leurs oracles, songe à la dignité de ceux que tu viens de prendre pour guides, et de qui tu mépriseras l'autorité si tu désobéis.
Cependant ne va consulter le devin que selon Tavis de Socrate, c'est-à-dire sur les choses qui ne donnent point de prise aux conjectures, et qu'on ne peut pré-^ Toir, ni par la raison, ni jpar les règles d'aucun autre art. S'il est question, par exemple, de t'exposer aU danger pour la défense de ton ami ou dé ta patrie, il est inutile d'interroger l'oracle sur le parti que tu dois prendre dans cette circonstance ; car si le devin te déclarait qu'il lit dans les entrailles des victimes quelque chose de funeste, il est certaiii que ce signe t'annoncerait, ou la mort, ou la perte de quelque membre; ou l'exil : mais la droite raison , d'accord avec les dieux, ne t'en prescrirait pas moins de sacrifier tes jours pour sauver ta patrie ou ton ami. Crois-en alors un devin plus éclairé; c'ebt Apollon Pythien, qui chassa de son temple celui qui avait vu égorger son ami sans le secourir.
XLÎ.
Prescris-toi désormais une certaine règle, un certain caractère constant, qui te serve de loi, et dont tù ne t'écartes jamais, soit au milieu de la société, soit quand tu seras seul avec toi-même.
Garde le silence le plus souvent; ne dis que les choses nécessaires, et toujours en peu de mots. Nous parlerons rarement, si nous ne parlons que lorsque le temps et les circonstances l'exigent. Ne nous entretenons jamais de choses frivoles ; ne parlons ni des combats de gladiateurs, ni des jeux du cirque, ni des athlètes, ni de la qualité des mets et des vins, su-
jet ordinaire des conversations. Mais gardons-nous, surtout, de parler des hommes, soit pour les blâmer^ soit pour les louer, ou pour les comparer entre eux.
XLIII
Si tu le peux, fais tomber, par tes discours, la conversation de tes amis sur des questions utiles bt convenables : si tu es avec des étrangers, garde le silence.
Ne ris ni longtemps, ni souvent , ni avec excès.
Refuse, s'il se peut, de jurer pour quelque chose que ce soit ; ou du moins ne jure que très rarement.
Évite de manger dehors ; et fuis surtout les festins publics. Si tu ne peux absolument t'en dispenser, redouble alors d'attention sur toi-même, de peur de prendre insensiblement les manières du peuple. Car si Tun des conviés est impur, celui qui est assis auprés de lui le devient nécessairement, quelque pur qu'il puisse être.
N'use des choses nécessaires au corps, telles que le boire, le manger, les habits, les maisons, les domestiques, qu'autant que l'exige le simple besoin; et mets des bornes à tout ce qui ne sert qu'à l'ostentation ou à la mollesse.
Abstiens-toi, autant qu'il est possible, des plaisirs de l^amour avant le mariage : si tu les goûtes, que ce
soit suivant la loi. Mais ne juge pas avec sévérité ceux qui ont sur ce point des principes moins austères ; ne les reprends point avec aigreur, et ne vante point à tout moment ta continence.
Si Ton te rapporte que quelqu'un a mal parlé de toi, ne famuse point à te justifier ; réponds seulement : « Il n'a pas connu mes autres défauts, car il aurait dit encore plus de mal de moi. »
11 n*est pas nécessaire d'aller souvent aux théâtres ; mais quand l'occasion d'y paraître se présente, ne favorise aucun des partis, et ne cherche à plaire qu'à toi seul, c'est-à-dire ne désire de voir arriver que ce qui arrive, et sois satisfait que la victoire demeure à celui qui a vaincu : par ce moyen tu attendras l'événement avec tranquillité.
Evite, surtout, de prendre part aux acclamations, aux éclats de rire, et à tous les grands mouvements des spectateurs ; et, à ton tour, ne fais pas de longs récits de ce qui s'est passé au théâtre : car rien de tout cela ne peut contribuer à te rendre meilleur; et l'on en conclurait que le spectacle a seul attiré ton admiration.
Ne va point aux lectures publiques des poètes et des orateurs, et ne t'y laisse pas entraîner légèrement. Si tu y assistes, conserve la décence et la gravité, mais sans blesser, par aucune marque d'ennui, celui qui t'a invité.
LU
Quand tu auras quelque affaire à traiter, surtout avec quelqu'un des premiers de la ville, représentetoi ce qu'aurait fait à ta place Socrate ou Zenon. En suivant de pareils modèles, tu ne feras rien que de raisonnable ; et ton imagination n'aura point à craindre de s'égarer.
Lin.
Si tu vas faire ta cour à quelque homme puissant, imagine-toi que tu ne le trouveras pas chez lui, qu'il se fera celer, que sa porte te sera fermée, ou qu'il ne te recevra qu'avec un dédain insultant. Après toutes ces réflexions, si ton devoir t'y appelle, souffre ces humiliations, et ne dis pas que l'objet n'en valait pas la peine ; car c'est le langage du peuple et de ceux sur qui les choses extérieures ont trop de pouvoir.
Dans les entretiens que tu auras avec tes amis, garde-toi de parler sans cesse de tes exploits ou des dangers que tu as courus ; car si tu prends plaisir à les raconter, les autres n'en trouvent point à les entendre.
. Évite encore de faire le plaisant et le bouffon ; car le pas est glissant, et tu courrais risque de prendre insensiblement les mœurs du peuple, et de perdre l'estime de tes amis.
LM
Il est également dangereux de tenir des discours obscènes. Si tu assistes à quelques-unes de ces co'^
yersations, et nue Toccasion soit favorable, reprends avec vigueur celui qui se permet ces propos indécents; bu du moins faik-Iui connaître ton mécontentement par ton silence, par la rougeur de ton front, et par la sévérité de ton tisage.
LVIÏ.
Si quelque idée voluptueuse vient s*olTrir à ton
imagination, retiens-toi comme sur tous les autres
objets, de peur que cette idée ne t*entraîne. Ne cède
pas d*abord à Timpulsion du désir, et prends quelque
délai. Compare ensuite les instants, celui de la jouissance , et celui du repentir et des renlords qui la suivront : n'oublie pas, surtout, la satisfaction intérieure qui t'attend, et les louanges que tu te donneras à toi-même, si tu résistes.
Quand tu auras fixé pour toi le moment où tu peux Jouir, prends garde de te laisser vaincre par le charme et les délices de la volupté : oppose-leur le plaisir plus grand encore dé remporter cette victoire sur toitnêmé, et de pouvoir te rendre ce témoignage.
Ne crains point d'être aperçu en faisant une action que tu as jugée convenable, quoiqu'il puisse arriver que le peuple lui donne une interprétation maligne : car si cette action est mauvaise, ne la fais point ; et si elle est bonne, que t'importe le blâme de ceux qui te condamneront injustement?
Ces propositions. Il est jour, il est nuit, sont très vraies si on lés énonce séparément ; mais elles sont
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fausses si on les joint ensemble : de même, dans un festin, celui qui s*empare exclusivement de tout ce qu*on sert de meilleur, fait une chose très utile pour son corps, mais très malhonnête si Ton considère la communauté et Tégalité qui doivent subsister entre des convives. Lors donc que tu seras à la table dé quelqu'un, souviens-toi, non-seulement de ne pas t'occuper de la qualité des mets qu'on servira et qui exciteront ton appétit, mais encore de ne pas t'écarter du respect que tu dois au maître du festin.
Si tu prei^ds un rôle qui soit au-dessus de tes forces, tu le joues mal, et tu abandonnes celui que tu pouvais remplir avec distinction.
Gomme, en te promenant, tu évites avec soin de marcher sur un clou, ou de te donner une entorse : prends garde de même, dans Fusage de la vie, de i)lesser cette partie supérieure de ton ame qui doit être la règle de ta conduite. Si tu observes ce précepte dans toutes tes actions, le succès en sera plus sûr.
Les besoins du corps doivent être pour chacun la mesure des richesses, comme le pied est celle du soulier. En te renfermant dans ces bornes, tu tiendras toujours un juste milieu : si tu les passes, tu seras entratné dans le désordre comme dans un précipice. 11 en sera de même des souliers, s'ils excèdent la mesure de ton pied : tu voudras d'abord des souliers dorés, ensuite de pourpre, et enfin brodés; car il n'y
a plus de limite pour celui qui a une fois passé celle du besoin.
Les filles ont à peine atteint FAge de quatok'ze ans, que les hommes les appellent leurs maîtresses : elles jugent de là qu'elles sont uniquement destinées à leurs plaisirs; dès lors elles commencent à se parer, et mettent toutes leurs espérances dans leurs ornements. Mais il faut leur faire comprendre qu'elles ne peuvent plaire et se faire respecter que par leur sagesse, leur pudeur, et leur modestie.
Un signe certain destupidité, c'est de s'occuper beaucoup de son corps, de s'exercer longtemps, de boire longtemps, de manger longtemps, de donner beaucoup de temps au plaisir des femmes et aux autres nécessités purement corporelles. Toutes ces fonctions ne doivent se faire qu'en passant : c'est à cultiver notre esprit, que nous devons donner tous nos soins.
Si quelqu'un te fait du tort, ou dit du mal de toi, souviens-toi qu'il croit y être obligé : il n'est donc pas possible qu'il renonce à son propre sentiment pour suivre le tien. S'il juge mal, c'est à lui seul qu'il fait tort, comme il est le seul qui se trompe : car si quelqu'un accuse de fausseté un bon syllogisme, ce n'est pas le syllogisme qui en souffre, mais celui qui fait un faux raisonnement. Si tu sais appliquer cette règle, tu supporteras patiemment tous ceux qui parleront mal de toi ; car, à cbaque injure que tu en
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recevras, tu te diras : Cet homme croit avoir raison.
Chaque chose a deux anses ; Tune, qui la rend très facile à porter, et Tautre, très difficile. Si ton frère te fait une injustice, ne va pas considérer seulement rinjustice ; car c^est là le côté désavantageux : mais songe plutôt que c'est ton frère, et que vous avez été élevés ensemble. Si tu envisages son procédé sous ce point de vue, tu le trouveras supportable.
C'est mal raisonner que de dire : Je suis plus riche que vous, donc je suis meilleur; je suis plus éloquent, donc je suis plus vertueux. Mais cette conséquence est bien tirée : Je suis plus riche qae vous, donc mes richesses surpassent les vôtres; je suis plus éloquent, donc mes discours valent mieux que les vôtres. Mais toi, tu n'es ni discours ni richesses.
Quelqu'un prend le bain de bonne heure ; ne dis pas qu'il fait mal de se baigner, mais qu'il se baigne de bonne heure : un autre boit beaucoup de vin ; ne dis pas qu'il fait mal de boire, mais qu'il boit beaucoup. Car avant de connaître les motifs qui les font agir, comment peux-tu savoir s'ils font mal ? En jugeant ainsi, tu cours toujours risque de voir une chose et de prononcer sur une autre.
Ne dis jamais que tu es philosophe, et ne débite point de belles maximes devant les ignorants ; mais fais tout ce que ces maximes prescrivent. Dans v*^
eût écrit avec moins d'obscurité, cet homme n'aurait donc rien dont il pût se glorifier. Mais moi, quel est mon but? de connaître la nature pour la suivre. Je demande donc quel est son meilleur interprète. On me dit que c'est Chrysippe. Je Tacheté. Mais je ne l'entends point. Je cherche alors quelqu'un qui me l'explique. Jusqu'ici il n'y a pas un grand mérite à tout cela. Quand j'ai trouvé cet interprète, il me reste à mettre en pratique les préceptes^du philosophe ; c'est la seule chose dont on puisse me louer. Car si je me contente d'admirer l'explication des livres de Chrysippe, je ne suis qu'un simple grammairien, et non un philosophe ; avec cette différence, que j'explique Chrysippe au lieu d'Homère. Lors donc que quelqu'un me propose de lui expliquer Chrysippe, je suis bien plus honteux de ne pas montrer des actions conformes à ses préceptes , que de ne pas entendre ses écrits.
Demeure fidèle à ces maximes et observe-les comme des lois que tu ne peux violer sans impiété. Ne te mets pas en peine de tout ce qu'on dira sur ton compte; car cela ne dépend pas de toi.
Jusques à quand différeras-tu de mettre en pratique ces grandes leçons, et d'obéir en tout à la voix de la raison? Tu viens d'entendre les maximes qui doivent régler ta vie, tu leur as donné ton consentement; quel nouveau maître attends-tu donc encore
pour commencer à réformer tes mœurs? Tu n*es i>lus j
un enfant, mais un homme fait. Si tu persistes dans i
l'indolence et Tinaction, si tu renvoies d'un jour à l'autre le soin de te corriger, si tu ajoutes délais sur délais, résolutions sur résolutions, tu vivras et mourras ] comme un ignorant, sans t'apercevoir que tu n'as fait aucun progrès dans l'étude de la sagesse.
Commence donc dès aujourd'hui à vivre en homme qui tend à la perfection, et qui a déjà fait quelques pas dans la carrière. Que tout ce qui te paraîtra très beau et très bon soit pour toi une loi inviolable. Si la douleur ou la volupté, la gloire ou Tinfamie s'offrent à toi, souviens-toi que c'est alors le moment du combat, que la barrière s'ouvre, que les jeux olympiques t'appellent, qu!U n'est plus temps de reculer, enfin que ton avancement, ou ta ruine, dépend du gain ou de la perte de la victoire. C'est ainsi que Socrate est parvenu à ce haut degré de sagesse où on l'a tu, en avançant toujours vers ce but, sans perdre un seul pas, et en n'écoutant jamais que la droite raison. Pour toi, quoique tu ne sois pas encore Socrate, tu dois pourtant vivre comme l'ayant choisi pour modèle.
LXXVU.
La première et la plus nécessaire partie de la philosophie est celle qui traite de la pratique des préceptes; par exemple, de l'obligation de ne point mentir. La seconde a pour objet les démonstrationsit c'est-à-dire les raisons pour lesquelles il ne faut point mentir. La troisième donne la preuve de ces démonstrations, et en détermine la nature : comme, par
eiemple, ce qui en fait la force et la certitude ; ce que c'est que démonstratioD, conséquence, opposition, yérité, fausseté. Cette troisième partie est né* cessaire pour la seconde, et la seconde pour la pre* tnière : mais la première est la plus nécessaire de toutes, et celle où Ton doit s'arrêter davantage. Nous renversons cet ordre, nous nous arrêtons particulière^ ment à la troisième ; elle consume seule notre temps et nos soins^ et nous négligeons entièrement la pre^ mière : nous mentons sans scrupule ; mais nous sommes toujours prêts à prouver, par de solides raisons, qu'il ne faut point mentir.
LXXVIU.
En toute occasion, aie toujours présente à la mé* moire cette prière : t Grand Jupiter, et vous, puis» ir santé Destinée, conduisez -moi partout où vous t avez arrêté dans vos décrets que je dois aller ; Je « suis prêt à vous suivre constamment : en effet, k quand je m'obstinerais à vous résister, il faudrait « toujours vous suivre malgré moi. •
Souviens-toi de plus que « Celui qui cède à la néces* « site est véritablement sage, et habile dans la con- « naissance des secrets des dieux. »
Enfln, dis avec Socrate : < Cher Criton, si les dieux « l'ont ainsi résolu, que leur volonté s'accomplisse : « Anytus et Mélitus peuvent bien me faire mourir ; f mais ils ne sauraient me nuire, i
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Loin d'opérer nne altération préjadidable an Mannel, Anrian loi aurait donné plus de Taleur, s'il l'avait enrichi de quelquesunes des maximes insérées dans ses discours, et de plusieurs applications ingénieuses que son maître faisait de set principes*
Cette erreur n'est point échappée à Dacier. Pour la réparer^ il a formé un nouveau Manuel de tout ce qu'il a pu recueillir dans les discours d*Arrien : mais l'érudit Dacier manqua de sobriété en extrayant Arrleo , de tact en dédiant de la morale au régent de France, et de raison en privant Épictète d'une partie de la sienne pour faire un chrétien de «e sage.
Nous nous bornons à emprunter ici au docte Dacier ce qui nons a semblé le plus digne de former un appendice an Manuel, et attendrons, pour le dédier à un prince, qu'il en apparaisse un philosophe.
LeR. deP...
Rien n'est insupportable à riiomme raisonnable que ce qui est sans raison.
La grandeur de l'esprit ne se mesure pas par Tétendue, mais par la certitude et la vérité des opinions.
Quelqu^un peut- il t'empécher de te rendre à la vérité connue, ou te forcer d'approuver ce qui est faux? Tu vois donc que tu as un libre arbitre que rien ne peut te ravir.
Si j'aime mon corps, si je suis attaché à mon bien, je suis perdu; me voilà esclave. J'ai fait connaître par où je puis être pris.
Diogène a fort bien dit qae le seul moyen de conserver sa liberté est d'être toujours prêt à mourir sans peine.
Le bonheur et le désir ne peuvent se trouver ensemble.
Le sage sauve sa vie en la perdant.
L'attention est nécessaire à tout, jusque dans les plaisirs même. As-tu vu quelque chose dans la vie où la négligence fasse qu'on s'en acquitte mieux?
Ne faut-il pas que je me venge et rende le mal qu'on m'a fait? Tu oublies qu'on ne t*a point fait de mal, puisque le bien et le mal ne sont que dans ta volonté. D'ailleurs , si un homme s'est blessé luimême en te faisant une injustice , pourquoi veux-tu te blesser toi-même en la lui rendant?
La présomption est surtout ce qui nous perd. A peine avons-nous goûté la philosophie du bout des lèvres, nous voulons faire les sages et être utiles aux autres, nous entreprenons de réformer le monde. Eh I mon ami , réforme-toi auparavant toi-môme. Présente-lui ensuite un homme que la philosophie a formé. En mangeant avec les hommes, en te promenant avec eux, instruis-les par ton exemple, cèdeleur à tous, préfèrMes tous à toi, supporte-les tous, tu leur seras utile.
Xï.
Tu quittes ton enfant quand il est fort mal, parceque tu Taimes, dis-tu, et n*as pas le courage de le voir souffrir. Si c'est là Teffet de Famitié , il faut donc que tous ceux qui Taiment, sa mère, sa nourrice, ses frères, ses sœurs, son précepteur l'abandon* nent, et qu'il demeure entre les mains de ceux qui ne Taiment point? Quelle injustice et quelle barbarie ! En bonne foi, dans tes maladies voudrais-tu avoir des amis qui t'aimassent avec cette tendresse?
Je te demande quel progrès tu as fait dans la vertu, et tu me montres un livre de Chrysippe , que tu te vantes d'entendre; c'est comme si un athlète dont Je voudrais connaître la force, au lieu de me montrer ses bras tierveux, ses larges épaules, me faisait voir seulement ses gantelets. Comme je voudrais voir ce que l'athlète a fait avec ces gantelets, de même je voudrais voir ce que tu as fait avec ce livre de Chry-
sippe. As-tu pratiqué ses préceptes? As-tu maintenant Famé élevée, libre, pleine de pudeur? Est-elle en état que rien ne puisse rempécher ou la troubler? Às-tu médité sur ce que c'est que la prison, Texil, la ciguë? Peux-tu, en toute occasion, dire : Passons courageusement par là, puisque c*est par là que les dieux nous appellent?
Quel est Thorome invincible? Celui qui, ferme dans son assiette, ne peut être ébranlé par aucune des choses qui ne sont pas en son pouvoir. Je le regarde comme un athlète. 11 a soutenu un premier combat, en soutiendra- t-tl un second? Il a résisté à Targent, résislera-t-il à une belle femme? Il a résisté en plein jour sous les yeux du public, résistera-t-il étant seul dans le silence et les ténèbres de la nuit? Résistera-t-il à la gloire, à la calomnie, aux louanges, à la mort? Voilà Fathlète qu'il me faut.
Je veux être assis à l'amphithéâtre au banc des sénateurs. — Mon dieu t tu vas te donner beaucoup de peine, et être bien pressé. — Mais je ne saurais voir commodément les jeux sans cela. -— Ne les vois point : quelle nécessité que tu les voies ? Si c'est l'envie d.'être assis sur ce banc qui t'y fait aller, attends qu'on sorte. Quand le spectacle sera fini, tu iras t'asseoir sur ce banc si désiré, et tu y seras fort à ton aise.
Ah ! quand reverrai-je Athènes et sa citadelle ? ^ Quoi 1 peux-tu rien voir de plus beau que le ciel, ce
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soleil, cette lune, ces étoiles , cette terre, cette mer? Si tu t'affliges d^ayoir perdu Athènes de vue, que fera»*tu donc quand il te faudra perdre de vue le soleil?
Tu as acquis beaucoup de belles choses, tu es riche; mais le meilleur te manque, la i;onstance, la résignation, Fexemption de trouble et de crainte. Tout pauyre que )e suis, je suis plus riche que toi : je ne me soucie point d'avoir de patron à la cour, je ne me soucie point de ce qu'on pourra dire de moi au prince, et je ne flatte personne. Tu as des yases d*or et d'argent , mais toutes tes pensées, tous tes désirs, toutes tes
inclinations, toutes tes actions sont de terre.
xvn.
On ne donne ici rien pour rien. Tu veux parrenir au consulat : il faut briguer, prier, solliciter, baiser la main de celui^K^i , de celui-là ; pourrir à sa porte ; faire mille bassesses, mille indignités ; envoyer tous les jours de nouveaux présents. Et qu'est-ce qu'être consul? C'est faire porter devant soi douze faisceaux de verges, s'asseoir trois ou quatre fois sur un tribunal, donner des jeux et des fêtes au peuple : voilà tout. Et pour être libre de passions et de trouble, pour avoir de la constance et de la magnanimité, pour pouvoir dormir en dormant et veiller en veillant , pour n'avoir ni angoisses ni craintes, tu ne veux rien donner, tu ne veux prendre aucune peine ; juge toi-même si tu as raison.
Tu espères être heureux» dès que tu auras obtenu ce que tu desires. Tu te trompes. Tu n*eii seras pas plutôt en possession , que tu auras mêmes inquiétudes, mêmes chagrins, mêmes dégoûts, mêmes craintes, mêmes désirs. Le bonheur ne consiste point à acquérir et à Jouir, mais à ne pas désirer; car il consiste à être libre.
Exerce-toi longtemps contre les tentations et les désirs ; observe tous les mouvements ; vois si ce ne sont pas les appétits d*un malade ou d'une femme qui a les pâles couleurs. Cherche à être longtemps caché, ne philosophe que pour toi. C'est ainsi que naissent les fruits : la semence est longtemps en fouie sous terre ; elle crott peu à peu pour parvenir à sa maturité. Si elle porte un épi avant que sa tige soit nouée , elle est imparfaite, et ne produit qu'une plante inutile. Le désir d'une vaine gloire fa fait paraître avant le temps, le froid ou le chaud t'ont tué. Tu semblés vivant, parceque ta tète fleurit un peu ; mais tu es mort, car tu as séché par la racine.
Un enfant plonge sa main dans un vase à gorge étroite , qui renferme des noisettes , il en remplit sa main tant qu'elle en peut tenir, et, ne la pouvant retirer si pleine, se met à pleurer. Mon enfant, laissesen la moitié , et tu retireras ta main assez garnie. Tu es cet enfant, tu desires beaucoup, et tu ne peux tout obtenir; désire moins, et tu l'auras.
Il y a de petits et de grands esclaves ; les petits sont ceux qui se rendent tels pour des dtners, un logement, ou de petits services ; les grands sont ceux qui se fontesclaves pour des gouvernements, desprétures, un consulat. Tu en vois devant qui on porte les haches, les faisceaux, et ceux-là sont bien plus esclaves que les autres.
Une Romaine voulant envoyer une somme considérable à Tune de ses amies que Domitien venait d'exiler, on lui représenta qu'infailliblement cet argent tomberait entre les mains de Domitien, qui le confisquerait ; n'importe, dit-elle, j'aime encore mieux que Domitien le vole que de ne pas l'envoyer.
Un médecin visite un malade et lui dit : Vous avez la fièvre ; abstenez-vous aujourd'hui de toute nourriture* et ne buvez que de l'eau. Le malade le croit, le remercie et le paye. Un philosophe dit à un ignorant : Vos désirs sont déréglés , vos craintes sont serviles, et vous n'avez que de fausses opinions. L'ignorant le quitte en colère, et dit qu'on l'a mal traité. D'où vient cette différence? C'est que le malade sent son mal, et que rignorant ne sent pas le sien.
Qu'est-ce qui rend un tyran formidable? Sa garde, ses satellites, armés de piques et d'épées. Mais qu'un enfant les approche, il ne les craint point; c'est qu*''
ne connaît pas le danger. Et toi , tu n'as qu'à le connaître et le mépriser.
Tu as la fièvre et t'en plains, paroequ'elle t'empêche d'étudier. Mais pourquoi étudies-tu? n'est-ce pas pour devenir patient, ferme, constant ? Sois-le dans la fièvre, et tu sais tout. Elle est une partie de la vie, comme les promenades, les voyages ; elle est même plus utile, puisqu'elle éprouve le sage et lui montre les progrès qu'il a faits. Tu as la fièvre ; mais, si tu l'as comme il faut, tu as tout ce que tu peux avoir de mieux dans la fièvre. Qu'est-ce qu'avoir la fièvre comme il faut? C'est ne se plaindre ni des dieux ni des hommes, ne point s'alarmer de ce qui peut arriver; car tout ira comme il doit aller ; c'est attendre courageusement la mort, ne pas se réjouir avec excès, quand le médecin annonce du mieux, ne pas s'affliger, quand il trouve qu'on est plus mal. Qu'est-ce qu'être plus mal? C'est s'approcher du terme où l'ame se sépare du corps. Appelles-tu cette séparation un mal ? Quand elle ne vient pas aujourd'hui, ne vîendra-t-elle pas demain? Le monde périra-Ml quand tu seras mort ? sois donc tranquille dans la fièvre comme dans la santé.
Il ne faut pas prendre légèrement l'alarme dans cette vie. Nous envoyons un homme reconnaître ce qui se passe ; mais nous avons mal choisi notre espion. C'est un lAcbe qui , au moindre bruit , a eu peur de son ombre, et nous revient dire, tout eflArayé : Voilà la mort, l'exil, la calomnie, la pauvreté qui s'avancent.
Mon ami, parle pour toi; nous sommes des malavisés de t'avolr choisi pour être bien informés. Diogène, qui a été reconnaître avant toi, nous a fait un rapport tout différent ; il nous a dit que la mort n*est point un mal, quand elle n*est pas honteuse ; que la calomnie n'est qu'un bruit de gens insensés. Mais qu'a-t-il dit du travail, de la douleur, de la pauvreté ? Il a dit que c'était un exercice préférable à la robe bordée de pourpre. En un mot, nous a-t-il ajouté, je n'ai point trouvé d'ennemis ; tout est tranquille.Yousn'avez qu'à me voir : ai-Je été battu? suis-je blessé? ai-je pris la fuite? Voilà les espions qu'il faut envoyer ; ils nous rapporteront que nous n'avons à craindre que nous-mêmes.
Veux-tu voir un homme content de tout, et qui veut que tout arrive comme il arrive? C'est Agrippi-^ nus. On vient lui annoncer que le sénat est assemblé pour le juger : A la bonne heure, dit-il, et moi je vais me préparer pour le bain, à mon ordinaire. A peine est-il sorti du bain, qu'on lui vient dire qu'il est condamné. — Est-ce à la mort , ou à l'exil? — A l'exil. — Et mes biens, sont-ils confisqués? — Non , on vous les laisse. — Partons donc sans différer ; allons dtner à Tibur, nous y dtnerons aussi bien qu'à Rome.
Néron avait envoyé Epaphrodite interroger le con* sul Latéranus , impliqué dans la conspiration de Pison; il n'en obtint que cette réponse : — Quand j'aurai quelque chose à dire, Je le dirai à ton mattre. — Hais tu seras traîné en prison. — Faut-il que j*y sois
traîné en fondant en larmes? — Tu seras envoyé en exil. — Qu'est-ce qui empêche que j*y aille gaiement et content de mon sort? — Tu seras condamné à mort. — Faut-il que Je meure en murmurant et gémissant? — Dis-moi ton secret. — Je ne le dirai point ; cela dépend de moi.— Qu*on le mette aux fers ?— Que dis-tu? est-ce moi que tu menaces des fers? ce sont mes jambes que tu y mettras ; mais ma volonté restera libre, et Jupiter même ne peut me Téter. — Je vais à Tinstant te faire couper le cou. — - T*ai-je dit que mon cou eût seul le privilège de ne pouvoir être coupé ? Latéranus fut aussitét saisi et traîné au lieu destiné au supplice des esclaves, et égorgé de la propre main du tribun Statius, gardant jusqu'à sa mort un généreux silence, et ne reprochant rien à son complice, qui s'était fait son bourreau.
VB8PÂSIEII ET HELviDius, dialogue.
— Ne venez pas aujourd'hui au sénat. — Il dépend de vous de m'en empêcher; mais j'irai au sénat tant que je serai sénateur. — Si vous y venez, n'y venez du moins que pour vous taire. — Ne me demandez pas mon avis, et je me tairai. — Si vous êtes présent, je ne puis me dispenser de vous demander votre avis. — Ni moi de vous dire ce qui me paraîtra juste. — Mais, si vous le dites, je vous ferai mourir. — Quand vous ai-je dit que je fusse immortel? Nous ferons tous deux ce qui dépend de nous : vous me ferez mourir, et je souffrirai la mort sans trembler.
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De qai est cette médaille? De Trajan. Je la reçois et je la conserve. De Néron. Je la rejette et je Fabhorre. Fais-en de même à regard des bons et des méchants. Quel est celui-là? C«st un homme doux, sociable, bienfaisant, patient, ami des hommes. Je le reçois, je le fais mon concitoyen, mon voisin , mon ami, mon compagnon, mon hôte; et celui -ci, quel est-il? C'est un homme qui tient quelque chose de Néron ; il est emporté, malfaisant , implacable ; il ne pardonne jamais. Je le rejette. Pourquoi m'as-tu dit que c'était un homme? Un homme emporté, vindicatif, n'est non plus un homme qu'une pomme de cire n'est une pomme, elle n'en a que la figure et la couleur.
Pourquoi les hommes ne jugent-ils pas de la philosophie comme ils le font de tous les arts? un ouvrier fait mal son ouvrage, on ne s*en prend qu'à lui; on dit, c'est un mauvais ouvrier, et on ne décrie pas son art. Un philosophe fait une faute , on ne dit pas c'est un mauvais philosophe, mais on dit, voyez ce que c'est que les philosophes , la philosophie n'est bonne à rien. D'où vient cette injustice? De ce qu'il n'y a point d'art que les hommes ne cultivent et ne connaissent mieux que la philosophie ; de ce que les passions n'aveuglent point les hommes su^ les arts qui amusent ou leur sont utiles, et qu'elles les aveuglent sur ce qui les gène, les combat, ou les condamne.
FIN
sa
PAR CÉBÈS
Gébès TÎTalt quatre cent soiiaute ans avant la naiasanee de J.-G. Il était natif de Tbèbes en Béotie; Diog^ne Laêrce dit qn'il composa trois dialogues , dont deux ont été perdus. Il ne nous reste que celui-ci, qu'il intitula : Tableau de la vie h?iTnairif ; Quelques critiques « entre antres Wolfius et Sem (Voyez Mémoires 4e l'Académie des Inscriptions, tome I ) , prétendent que celte pièce n'est pas de lui , et que l'auteur est moins ancien. Nous n'entreroDs point dans une discussion étrangère h cet ouTrage. ^ons nous contenterons de faire obserTer ^ue, dans les endroits où le raisonnement succède à l'allégorie, on y reconnaît le ton et la manière de Socrate. Quoi qu'il en soit, on convient que l'ouvrage est fort ancien et fort estimé.
L'allégorie qu'on va lire est le tableau de la vie humaine. La fortune, la soiencei les passions, tout y est personnifié. Le but de l'auteur est de recommander la pratique de la vertu, et de faire sentir le danger des vices et des passions. Pour y réussir, il a cru devoir mettre ta morale en action, et nous sommes tenté de croire que c'est la aenle manière de la présenter aux bonomes, ou du moins la pins efficace.
En nous promenant dans le temple de Saturne, nous vtmes, entre autres offrandes faites au dieu, un tableau placé devant le sanctuaire. Le sujet en était étranger, et contenait des allégories particulières. Mais nous ne pouvions coi^ecturer quel en était Tau-
teur et le sens : car ce tableau ne représentait ni une ville , ni un camp ; mais plutôt une enceinte qui en renfermait deux autres. Tune plus grande, Tautre plus resserrée. Devant la porte on apercevait une foule nombreuse, et dans Tenceinte une multitude de femmes. A rentrée du vestibule de la première, se tenait un vieillard qui avait Fair de donner quelques avis à la foule qui entrait.
Comme nous étions longtemps à nous tourmenter sur le sens de ces allégories : — Rien d*étonnant, étrangers, nous dit un vieillard qui se trouvait à côté de nous , si vous avez de la peine à saisir ce que signifie ce tableau ; car bien peu d'habitants le savent, et ce n'est pas une offrande faite par un citoyen. Mais il y a déjà du temps qu'il vint ici un homme plein de sens, d'une haute sagesse , et qui « dans ses discours et sa conduite, cherchait à retracer Parménide et Pythagore.
— Âvez-vous vu et connu cet homme? — Oui ; et comme j'étais dans ma première jeunesse, j'eus tout le temps de l'admirer. 11 agitait mille questions intéressantes , et très souvent je l'ai entendu expliquer cette peinture. — Au nom des dieux, si vous n'avez des occupations trop pressantes, satisfaites notre curiosité, car nous desirons ardemment d'être initiés dans ces mystères.
— On peut vous contenter, étrangers. Mais il est bon de vous avertir que ce récit a ses dangers. — • Quels peuvent-ils être? — Si vous écoutez avec fruit, et si vous comprenez bien ce que j'ai à vous dire.
VOUS deflendrez heureux et sages : sinon , devenus insensés, malheureux, grossiers, ignorants, vous mènerez une TÎe' déplorable. En effet, cette explication ressemble à Ténigme que proposait le sphinx aux passants ; celui qui en trouvait le mot était sauvé ; celui qui ne la comprenait pas était mis à mort par I0 monstre. Il en est de même de ce récit. La folie est un sphinx à Fégard des hommes; Elle ne montre qu*à travers un voile énigmatique ce qu'il y a dans la vie de bon ou de mauvais, et d'indifférent par sa nature. Celui qui ne perce pas le voile , elle ne le fait pas périr d'un seul coup , comme le malheureux que le sphinx tuait et dévorait ; mais elle le mine peu à peu, comme un criminel qui sèche dans un cachot en attendant le supplice. Si, au contraire, on entend l'énigme, la folie périt à son tour : on est à l'abri de ses atteintes, et l'on jouit pendant toute sa vie d'un bonheur inaltérable. Écoutez-moi donc sérieusement, et prêtezmoi la plus grande attention. — Dieu! que vous excitez vivement notre curiosité ! commencez donc votre récit au plus vite. L'alternative de peines et de récompenses que vous nous annoncez vous assure de l'attention la plus soutenue*
Alors le vieillard lève sa baguette, et l'étendant sur le tableau : — Sachez , dit-il , que cette enceinte qui s'offre à vos regards s'appelle la Vie, et que cette multitude nombreuse qui se tient à la porte sont ceux qui doivent y entrer. Ce vieillard , plus élevé , qui« d'une main , tient un papier, et de l'autre , semble montrer quelque chose, se nomme le Génie. Il instruit
ceux qui entrent de la conduite qu'ils doivent tenir, après être venus à la vie, et de la route qu'ils doivent suivre, s'ils veulent n'y pas périr. — Quelle route leur prescrit^il, et comment? — Voyez-vous auprès de la porte par laquelle entre la multitude un trône sur lequel est assise une femme, au visage composé, à l'air persuasif, «t qui tient une coupe dans sa main? <— Je la vois; mais quel est son nom? -^ C'est r/mposture^ qui séduit tous les hommes, et enivre de son breuvage magique.ceux qui entrent dans la vie. — Quelle est cette liqueur? — V Erreur et V Ignorance. Après en avoir bu, ils entrent dans l'enceinte. — Tous boivent-ils de ce breuvage d'erreur? — Tous en prennent; mais les uns plus et les autres moins. Voyez-vous ensuite à l'entrée de la porte une multitude de femmes, qui, quoique différentes entre elles, ressemblent toutes à des courtisanes?— Oui, Je les aperçois. — On les nomme Opmiùm, Passions y Foluptés. A mesure que la foule entre , elles s'élancent sur chaque passant , l'embrassent et l'emmènent. — - Où les conduisent-elles? — Les unes au salut, les autres à la p'erte, enivrés qu'ils sont du breuvage de Y Imposture. — Dieux! quelle funeste liqueur! — Chacune leur promet de les conduire à la source de tous les biens, et de les faire arriver au bonheur et à la fortune. Ces malheureux, par une suite de Terreur et de l'ignorance qu'ils ont bue dans la coupe de l'/n»posture, ne peuvent trouver les véritables routes à nivre-dans la vie, mais errent à l'aventure. Voyez-s encore comme les premiers entrés conforment
leun démarches irrégulières aux caprices de ces femmes?
•<— Je le vois; mais quelle est cette autre, qui parait aveugle , dans le délire , et placée suir un globe de pierre? — On la nomme Fortune. Elle n*est pas seulement aveugle « mais sourde et insensée. *- Quelle est son occupation? — ly errer de tous c6tés, et de dépouiller les uns de ce qu'ils ont pour en enrichir d*autres, et bientôt après de retirer ses dons à ces derniers pour en favoriser de nouveaux avec aussi peu de discernement et de solidité. Aussi le symbole qui l'accompagne caractérise*t-il parfaitement sa nature. — Quel est ce symbole? — Ce globe sur lequel elle est placée. — Eh bien I quel en est le sens? — Que ses dons ne sont ni stables ni assurés. Car, lorsqu'on met en elle sa confiance , les chutes sont considérables et dangereuses. — Mais que veut cette foule innombrable qui Tenvironne, et comment rappelle- t-on? — On l'appelle la troupe de§ Inconsidérés. Chacun d'eux demande les biens qu'elle jette au hasard. — Pourquoi donc n'onirils pas tous le même visage? pourquoi les uns paraissent-ils livrés aux transports de la joie, tandis que les autres tiennent leurs mains étendues dans l'excès de leur désespoir? — Ceux dont l'air est Joyeux et riant sont ceux qui ont reçu quelques dons. Aussi l'appellent-ils Bonne Fortune. Ces autres qui versent des larmes et lui tendent des mains suppliantes sont ceux à qui elle a ravi ses premières faveurs. Ceux-là l'appellent Mauvaise Fortune. — De quelle nature sont donc ces largesses, puisqu'elles causent
-* Grand Jupiter, que ce danger est terrible I Et la Fausse Instruction, où est-elle? -—Voyez-vous cette autre enceinte, et à rentrée du vestibule cette femme parée avec tant d'art et de propreté? La multitude et les hommes légers rappellent Instruction, mais c'est un nom qu'elle ne mérite pas. Tous ceux qui doivent être préservés sont obligés de passer ici avant de parvenir au séjour de la véritable Instruction. — Est-ce qu'il n'y a pas d'autre chemin qui y conduise? — Oui, il y en a d'autres. — Qui sont ceux que l'on voit se promener dans l'intérieur de l'enceinte? — Ce sont les adorateurs de la Fausse Instruction, qui, séduits par elle, croient vivre avec la véritable. — Comment les appelez-vous? — Poètes, orateurs, dialecticiens, musiciens, arithméticiens, géomètres, astrolog^ues, épicuriens, péripatéticiens, critiques, et autres qui leur ressemblent.
— Et ces femmes qui paraissent courir de côté et d'autre et ressemblent aux premières du nombre desquelles étaientr/n/^mpéranceetses compagnes, quelles sont>^lles? — Ce sont les mêmes. — Comment I entrent-elles aussi dans cette enceinte ? — Oui certes, mais plus rarement que dans la première. — Les Opinions aussi? — Assurément. VIgnorance et la Folie font aussi partie de cette troupe. Ceux que je vous ai nommés ressentent encore les effets du breuvage funeste que leur a présenté Vlmposture. Ils ne peuvent être délivrés du joug de VOpinion et des autres vices, qu'ils n'aient abandonné leur fausse déesse, 'livi la véritable route, pris une liqueur salutaire car
pable de les purifier, et banni YOpimm, Vlgnorance et tous les vices qui les assiègent. C'est alors que leur délivrance est assurée. Mais tant qu'ils demeureront auprès de la Fauise Instruction^ leur esclavage durera toujours, et leurs connaissances seront pour eux la source de mille maux.
— Quelle route mène donc à la véritable Instruction f — Voyez-vous cet endroit élevé qui parait inhabité, désert, cette porte étroite^ et devant la porte un sentier peu fréquenté, qui semble escarpé, raboteux, impraticable ? Là s'élève une hauteur d'un accès difficile, et environné de tous càtés d'afifreux précipices. Voilà le chemin qui y conduit. — 11 semble en effet bien rude au seul aspect. ^ Auprès de la hauteur est un rocher élevé , escarpé de tous côtés , duquel deux femmes robustes et vigoureuses tendent les bras d'un air d'empressement. — Je les aperçois, mais quel est leur nom ? — L'une s'appelle la Modération, et l'autre la Patience. Ce sont deux sœurs. — Pourquoi teurdent^elles les mains avec cet air d'empressement? — Pour «xhorter les voyageurs, parvenus jusque-là, à s'armer de courage, à ne pas s'abandonner à un lâche désespoir. Elles leur disent qu'après quelques efforts ils vont trouver une route agréable. — Mais, quand ils sont arrivés au pied du rocher, comment peuvent-ils y monter? car je ne vois pas de sentier qui conduise au sommet. — Les deux nymphes en descendent, et les tirent à elles. Ensuite elles leur disent de respirer, et bientôt après leur donnent la force et la confiance, leur promettent de les conduire à la yéritable Instruo-^
lion, et leur montrent combien la route est belle, aplanie, sans obstacles et sans dangers. Voyez-vous encore devant ce bois une prairie charmante, éclairée par un Jour pur et brillant? puis, au milieu de cette prairie, une autre enceinte et une autre porte ? — Oui; mais comment nomme-t-on ces lieux? — Le séjour des Bienheureux : car c'est là qu'habitent toutes les Vertus et le Bonheur. — Que ce séjour est digne d'envie 1 — Auprès de la porte, vous apercevez une belle femme, pleine d'une modeste assurance, sur le déclin de l'ftge mûr, simple dans son extérieur et sans aucune parure empruntée. Elle est placée, non pas sur un globe, mais sur une pierre carrée et immobile. A côté d'elle sont deux autres qui paraissent être ses deux filles. Cette déesse est Vlmtructiony et ses deux compagnes la Vérité et la Pernuuum. — Pourquoi estelle placée sur une base carrée? C'est pour montrer aux voyageurs que la route qui conduit à elle est sûre et solide, et que la possession de ses dons est assurée. — Quels sont ces dons? — La confiance et une sécurité inaltérable. — Quelle est leur utilité?— La persuasion intime et fondée, qu'on n'éprouvera plus aucun mal dans le cours de sa vie. — Dieux! quels dons magnifiques 1 Mais pourquoi se tient-elle hors de l'enceinte? — Pour guérir ses hôtes, et leur présenter un breuvage salutaire. Dès qu'ils sont purifiés par cette liqueur, elle les conduit aux F<t(us.— Quoi ! Je ne vous entends pas. — Je vais me faire comprendre. Je suppose qu'un homme, attaqué d'une maladie dangeeuse, soit conduit au médecin. Celui-ci commence à
écarter, par des poi^atifs, toutes les causes de la maladie ; ensuite il s'attache à rétablir ses forces et à lui rendre la santé. Mais si le malade refusait de se conformer aux ordonnances du médecin, n'aurait-on pas raison de le renvoyer et ne mériterait-il pas d'être emporté par la maladie? — Je tous entends. — De même lorsqu'un voyageur est parvenu jusqu'à l'inttruction^ elle le guérit, et lui présente la liqueur qui doit le purifier de tous les vices qu'il a amenés avec lui. — Quels sont ces vices? — L'ignorance et l'erreur bues dans la coupe de Vlmposture^ l'orgueil, la cupidité, l'intempérance, la colère, l'avarice et tous les autres auxquels il s'est livré dans la première enceinte.
—Lorsqu'il est purifié, où l'envoie-ton?— On l'introduit dans le séjour de la Science et des autres vertus. Voyez-vous sur la porte cette troupe de femmes belles, modestes, sans parure et sans art? — La première s'appelle la Science, les autres, qui sont ses sœurs, la Farce, la Justice^ Vlniégrité, la Tempérance^ la Modération, la liberté, la Continence et la Douceur. — Qu'elles sont belles! que nos espérances sont brillantes I — Oui, si vous comprenez et mettez en pratique ce que vous aurez entendu. — Comptez que nous y donnerons tous nos soins. — Votre bonheur en dépend. — Après que les Vertus ont pris notre voyageur, où le conduisent-elles? — A la Félicité, leur mère. Voyez-vous cette route, qui conduit à une élévation qui commande toutes les enceintes? A l'entrée du vestibule est une femme d'un âge fait, d'un^
beauté touchante» sans luxe, parée des mains de la décence, assise sur un tréne éleré, et couronnée d'une guirlande de Qeurs. C*est elle qu*on nomme la Féli^ cité^ — Mais que faitroUe à celui qui parvient à son trône ?~ Elle, et toutes les Vertus ses compagnes, le couronnent de leurs dons comme un généreux athlète sorti vainqueur des plus grands combats. ~ Et quels ennemis a-t-il donc vaincus?— -Les plus dangereux de tous, je veux dire des monstres cruels qui le dévoraient, le tourmentaient et le faisaient gémir dans le plus rude esclavage ; voilà les ennemis dont il a triomjrtié , qu'il a terrassés . Il s^est rendu à la liberté, et maintenan t ces monstres, de ses tyrans sont devenus ses escla* ves. — De quels monstres parlez-vous? Je brûle d'envie de les connaître. -- D*abord V Ignorance et Y Erreur. Ne les regardez-vous pas comme des monstres ? -«« Et comme des monstres cruels. *— Ensuite la Douleur, le Deuil, Y Avarice, Y Intempérance, et tous les vices. 11 leur commande en mettre, et n'est plus leur esclave.— Quels brillants exploits I quelle belle victoire I Mais^ dites-moi, quelle est la vertu de la guirlande dont le vainqueur est couronné? —D'assurer le bonheur. En effet, celui qui porte cette couronne jouit d'une félicité pure et solide ; il ne l'attend pas des autres , il la trouve dans son propre cœur. — Triomphe éclatant et bien digne d'envie ! Mais, après avoir été couronné, que fait-il? où va-t-11? — Les Vertus le ramènent au point d'où il était parti, et de là lui montrent les au* très mortels, leurs écarts, leurs vices et le malheur de ir vie, leurs naufrages, et comment ils sont menés
en triomphe par leurs ennemis, les uns par VlntempérancCf les autres par la Vanité, ceux-ci par Y Avarice, ceux-là par la vaine Gloire, tous par quelque vice semblable. Ils ne peuvent briser les chaînes pesantes qui les accablent pour se réfugier dans cet heureux séjour, mais toute leur vie est en proie au trouble et à Tagitation. Ces malheurs leur sont arrivés parcequ'ils ont perdu de vue les instructions du Génie, et ne peuvent plus trouver la route qui conduit au bonheur.
— Vous avez raison ; mais Je voudrais savoir pourquoi les Vertus montrent à notre voyageur les lieux par où il a passé d*abord. — Il ne comprenait, il ne voyait clairement rien de ce qui s*y passait. Dans un état de doute et d'incertitude, aveuglé parles vapeurs de Vignorance et de V Erreur, il prenait pour bon ce qui ne Tétait pas, et pour mauvais ce qui était bon. Aussi vivaiMl mal, comme le reste de ceux qui habi'tent ces lieux. Maintenant qu'il possède la science des choses utiles, il mène une vie sage, et contemple d'un œil de compassion les erreurs des autres mortels. — Après avoir contemplé tous ces objets, que falMl? où dirigeât-il ses pas? •*-* Partout où bon lui semble : partout il est en sûreté, comme Jupiter dans Tantre du mont Dictys. De quelque côté qu'il aille, il sera vertueux et à l'abri de tout danger; partout il se verra fêté, accueilli, comme un médecin par ses malades. — - N'a-'t^il plus rien à craindre de ces femmes, que TOUS traitiez de monstres cruels? — Non, il ne craint rien de leur part. Il ne «era plus tourmenté par 1^
Donteur^ par la Tristesse, par Vlntempérance^ par YAvarice, par la Pauvreté, enfin par quelques maux que ce soient. Autrefois leur esclave, il est devenu leur mattre ; elles respectent aujourd'hui sa supériorité. Ainsi les serpents obéissent aux Psylles. Acharnés contre tous les autres, jusqu'à ce qu'ils leur aient ôté la vie, ils ne blessent pas ces peuples, parcequ'ils portent avec eux un remède contre le venin du serpent. De même celui-ci, muni d'un antidote, ne reçoit aucun mal.
— Fort bien : mais dites-moi qui sont ceux que Ton voit descendre de la hauteur? Les uns ont la tête ceinte de guirlandes, Tair riant et serein ; les autres, sans couronne, ont tous les traits du désespoir : leur tête courbée et leurs genoux qui fléchissent annoncent leur épuisement, et ils semblent tenus par des femmes. — Ceux qui portent des couronnes sont arrivés heureusement jusqu'à T/ns/ruction; ils témoignent leur joie d'avoir reçu d'elle un favorable accueil. Des autres que vous voyez sans couronnes, les uns ont été durement conduits par la déesse, et se retirent toujours soumis à l'empire du Vice et du Malheur; les autres, à qui la lAcheté a fait perdre courage, après être parvenus jusqu'à la Patience, retournent sur leurs pas, puis errent à l'aventure, sans tenir de route certaine. Les femmes qui les suivent sont la Douleur, la Tristesse^ Vlgnommie et VIgnorance. — C'est donc de tous les maux que vous formez leur cortège ? — Assurément. Pour ces derniers, après être rentrés dans la première enceinte, auprès de la Volupté et deïlntempérancej ils
ne s*6ii prennent pas à eux-mêmes, mais dès le mo-* ment se répandent en invectives contre VInstruction, et ceux qui dirigent leurs pas vers elle. Ils les regardent comme des malheureux, des infortunés qui abandonnent une vie douce, pour en choisir une dure et pénible, et se priver des biens dont ils jouissent euxmêmes. — Quels sont ces biens? — Pour abréger, ce sont la débauche et Tintempérance. En effet, être, comme les brutes, l'esclave de ses appétits déréglés, voilà ce qu'ils regardent comme le souverain bien.
— Comment nommez- vous ces autres femmes, qui, d'un air de gaieté, viennent du séjour de l'/nstruciion? — On les nomme Opiniom. Elles viennent d'y conduire ceux qui sont entrés dans le sanctuaire des Vertus, et reviennent en prendre d'autres pour leur annoncer que les premiers jouissent déjà du bonheur. — Sont-elles introduites aussi auprès des Ver^ tust — Non ; il n'est pas permis à VOpimon de pénétrer dans le séjour de la Science. Elle se contente de remettre les voyageurs à VInstruction, et quand celleci les a reçus, elle retourne sur ses pas pour^en amener d'autres, comme les vaisseaux déchargés de leurs marchandises repartent pour en aller chercher de nouvelles.
— Rien de plus intéressant que ce récit. Mais vous ne nous avez pas encore dit ce que le Génie recommande à ceux qui entrent dans la vie. — D'avoir bon courage : prenez aussi courage vous-mêmes ; car j'entrerai dans tous les clétails, et Je n'omettrai rien. Voyez-vous, dit-il en étendant le bras, cette fer
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qui paraît aveugle et placée sur un globe, que Je vous ai dit s'appeler la Fortune? Il défend de mettre sa confiance en elle, de regarder ses dons comme stables et solides» et d*y compter comme sur une possession assurée. Rien n*empéche qu'elle ne retire ses faveurs pour les prodiguer à d*autres, et même rien n*est plus ordinaire. Ainsi, il faut être au-dessus de ses présents, ne point se livrer à la joie, quand elle donne, ni au désespoir, quand elle 6te. En effet, Jamais elle n'agit qu'inconsidérément et sans réflexion • En conséquence, rien de tout ce qu'elle fait ne doit surprendre. N'imitez pas, aJoute»t-il, les hommes de mauvaise foi, qui se réjouissent quand ils reçoivent des fonds, et les re* gardent comme leurs biens propres, puis sont indignés quand on leur redemande ce dépôt, et croient qu'on leur fait une injustice, oubliant sans doute qu'on ne les leur a confiés qu'à condition qu'on pourrait les reprendre sans opposition. Voilà les sentiments où vous ûeyei être à l'égard des faveurs de la Fortune. Ne perdez Jamais de vue qu'il est dans son caractère d'enlever ce qu'elle a donné pour en rendre un moment après beaucoup plus, et d*Ater encore ce qu'elle vient de donner et même ce qu'on ne tient pas d'elle. Recevez donc ses faveurs, et aussitôt courez en chercher de plus stables et de plus solides. — Quelles sont ces faveurs? — Celles qu'ils doivent recevoir de Vlnstruciion, s'ils ont le bonheur d'y parvenir, savoir la vraie science des choses utiles, dons assurés dans ^^ur possession, et constants dans leur durée. Aussi ^énie leur recommande de se réfugier au plus tôt
auprès d'elle, et lorsqu'ils sont arrivés jusqu'à ces femmes, que J'ai déjà nommées, la Volupté et Vhuem* péranee, de les quitter au plus vite, et de n'avoir en elles aucune confiance. Jusqu'à ce qu'ils soient arri-* yés à la Fausse Instruction, Il leur ordonne d'y faire quelque séjour, d'emprunter d'elle des secours pour leur voyage, et ensuite d'accélérer leur marche, pour arriver à la véritable Instruction. Voilà les avis qu'ils reçoivent du Génie. Quiconque ne les suit pas, ou les entend mal, périt misérablement. Voilà, étrangers» le sens de Tallégorie représentée dans ce tableau. Maintenant vous pouvez me faire des questions sur chaque article, j'y satisferai avec plaisir.
— Ëh bien, Je vais profiter de votre complaisance. Quels secours le Génie recommande-l^il d'emprunter de la Fausse Instruction? — Ce qui peut être de quelque utilité ; je veux dire les lettres et les autres connaissances, que Platon appelle un frein salutaire, qui empêche la Jeunesse de s'occuper d'objets plus pernicieux. — Ces connaissances sontroUes donc absolu* ment nécessaires pour arriver à la véritable Instrue^ tion? — Sans être nécessaires, elles sont utiles. — Mais elles ne contribuent en rien à rendre meilleurs. — Elles ne servent en rien à nous rendre meilleurs, dites-vous ?<— Non, ceries; car sans leur secours on peut devenir plus Vertueux ; cependant elles ne sont pas sans utilité. Quelquefois nous entendons un étranger par le moyen d'un interprète ; cependant, quoique nous l'ayons parfaitement compris, il ne serait pas
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inutile pour nous d*avoir une connaissance plusexacte de sa langue; de même rien ne nous oblige d*ayoir ces connaissances, comme aussi rien ne nous les Interdit. — Les savants n*ont donc aucun avantage sur le reste des hommes pour la pratique de la vertu? — Gomment en auraient -ils, puisqu*ils se trompent comme les autres sur la nature du bien et du mal? £n effet, rien n*emp6che d*avoir toutes les connaissances, et d*aimer le vin, les excès, d*6tre avare, injuste, traître, insensé. — Sans doute, on en voit beaucoup tels que vous les dépeignez. — Ëh bien, ces sciences leur donnent-elles plus de facilité à devenir meilleurs?— Non certes, d'après ce que vous dites. Mais pourquoi donc sont- ils dans la seconde enceinte, comme voisins de la Véritable Imtruciion? — Et quels fruits en retirent-ils, tandis qu*on voit souvent quelques uns des habitants de la première enceinte qui gémissaient sous la tyrannie de Ylntempérance et des autres vices, briser leurs chaînes, laisser derrière eux ces savants, et pénétrer dans la troisième enceinte auprès de la Véritable Instruction. Maintenant, qui donnera l'avantage aux premiers sur les autres, qui les surpassent en zèle ou en docilité? — Expliquezvous.
— Je vais le faire. D'abord ils ont au moins le tort de s'afficher pour savoir ce qu'ils ignorent. Tant qu'ils sont enivrés de cette idée flatteuse, il est impossible qu'ils aient beaucoup d'empressement à chercher la véritable instruction. Ne voyez-vous pas aussi les Opî-
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nions sortir de la première enceinte , et s'arrêter avec eux? En conséquence, ils ne sont pas meilleurs que les autres, à moins qu'ils ne rencontrent le Repentir, qui les persuade qu'ils suivent la Fraude, et non pas la Véritable Insiimciion, qu'elle les induit en erreur, et que dans cet état déplorable ils ne peuvent pré* tendre au bonheur. Pour vous, étrangers, si vous n'embrassez ce parti, et si vous ne méditez longtemps et profondément sur ce que nous venons de dire, jusqu'à vous en rendre la pratique familière, si yous n'y réfléchissez constamment et sans relâche, si même vous ne comptez le reste pour rien, vous ne tirerez aucun fruit de ce que vous venez d'entendre.
. — Comptez que nous nous en occuperons. Mais dites-nous pourquoi vous ne regardez pas comme des biens ce qu'on reçoit de la Fortune^ la santé , les richesses, la gloire, les enfants, les victoires, et comme des maux ce qui leur est opposé ; car votre discours nous a paru paradoxal et incroyable. — Eh bien , tâchez de faire à mes demandes les réponses que vous Jugerez convenables. — J'y consens. -- Regardez-vous la vie comme un bien pour un homme qui vit mal? — Non ; mais plutôt comme un mal. — Comment donc la vie peul-elle être un bien, si elle est un mal pour lui? — Elle est un bien pour l'homme vertueux, comme pour le vicieux elle est un mal. — Ainsi la vie sera en même temps l'un et l'autre. — C'est mon avis. ^ Ce que vous dites n'est guère probable. — Comment est-il possible qu'une même chose soit en même temps bonne et mauvaise, utile et nuisible, à désirer
et k fair? cela paratt hors de rraisemblance. — Mais si la mauvaise yie est un mal pour le vicieux , la yie prise en elle-même en serait-elle un?— Il y a de la différence entre vivre et vivre mal. Que vous en semble? -^ Je suis de votre avis. — C*est donc la mauvaise vie qui est un mal? — - La vie prise en elle-même n'en est point un : car, si le contraire avait lieu, elle serait aussi un mal pour ceux qui vivent bien. — Vos réflexions me paraissent justes. » Puis donc que les uns et les autres jouissent de la vie, elle n*est ni un bien ni un mal. Il en est d'elle comme des traitements par le fer et le feu; salutaires aux malades, ils seraient funestes à ceux qui sont en santé. Considérez-la donc sous ce point de vue. Préféreriez-vous une vie honteuse à une belle et courageuse mort? — Non, certes. —La mort n'est donc pas un mal, puisqu'elle est souvent préférable à la vie? — On ne peut en disconvenir. — On peut donc établir le même rapport de la maladie à la santé ; car, dans bien des circonstances, l'une est plus nuisible que Tautre. •*- Vos conséquences sont Justes. — Eh bien, considérons les richesses dans le même esprit, ouplutêt sans examen : ne voyons-nous pas du premier coup d'œil des riches malheureux et coupables? — Le nombre n'en est que trop grand. — Leurs richesses ne leur sont donc d'aucune utilité pour vivre heureux et sages? — > Leurs vices le prouvent. — Ce ne sont donc pas les richesses, mais l'instruction qui fait l'homme de bien. — Cela paratt probable. — Eh conséquence, comment les richesses seraien^elies un bien , si elles ne contribuent en rien
à rendre meilleurs oeax qui les possèdent? ^^ Vous ayez raison. <^ Bien des gens ne tirent donc aucun fruit de leurs richesses, puisqu'ils n'en savent pas faire usage? — C'est mon ayis. — (Comment donc peut-on regarder comme un bien ce qui souvent n'est pas utile ? On ne peut donc bien vivre qu'en faisant de ses richesses un usage légitime et bien entendu.— Ce que vous dites est de toute vérité. — En général, ce qui trouble les hommes, ce qui les induit en erreur, c'est le double rapport d'estime et de mépris que méritent ces objets à titre de bien ou de mal. Mais comme ils y attachent le plus haut prix , qu'ils les regardent comme la seule route du bonheur, pour en jouir, ils se permettent tout , même les actions les plus impies. Cette conduite vient de ce qu'ils ne connaissent pas ce qui est bien. Us ignorent que jamais le bien ne peut nattre du mal. Combien voit-on de riches qui ne doivent leur opulence qu'aux excès les plus honteux! aux trahisons, aux déprédations, aux homicides, aux calomnies, aux rapines, enfin à tous les crimes 1 Si donc, comme il est vraisemblable, le mal ne peut produire aucun bien, et que les richesses soient le fruit des mauvaises actions, il est impossible qu'elles en soient un. — La conséquence est nécessaire. — Le vice ne conduit point à la justice et à la sagesse, ni la vertu à l'ii^ustice et à la folie. Ce sont des choses incompatibles. Au contraire, rien n'empêche de réunir avec tous les vices la gloire, les victoires et les autres objets semblables. On ne doit donc les regarder, ni comme des biens, ni comme des maux.
Le seul bien , c'est la sagesse; et le seul mal, c'est la folie. — Vous m'éclairez , et vos réflexions me paraissent justes et raisonnables.
FIN
DE THÉOGNIS, DE PHOCYLIDE
LES VERS DORÉS DE PYTHÂGORE, etc.,
TRADUITS PAB LÉVESQUE.
Plusieurs écrivains ont porté le nom de Théognis : le plus ancien et le plus célèbre de tous est celui dont nous publions les sentences morales. On ignore son origine, le temps de sa naissance, et celui de sa mort. Il nous apprend lui-même qu'il était de Mégare. Il y avait plusieurs villes de ce nom; on croit que celle qu'il reconnaît pour sa patrie était située près de l'Attique ^ 11 florissait dans la quarante-huitième olympiade , environ cinq cent quarante-buit ans avant notre ère. Il fut contemporain de Selon, à qui ses maximes furent plusieurs fois attribuées ; de Pbérécide, maître de Pythagore; et de Pisistrate, ce tyran ami des lettres, qui mit en ordre les poésies éparses d'Homère ».
Quelques uns de ses vers font présumer qu'il était né dans l'aisance. Son humeur confiante et facile détruisit sa fortune : une conduite plus prudente lui en fit conserver quelques débris , et la philosophie le consola du mépris que la richesse sans mérite aime à répandre sur l'indigence vertueuse. Sa morale est saine, mais sans austérité : il ne condamne pas les plaisirs innocents, il ne rougit pas même de les célébrer ; mais il établit qu'on ne peut en goûter les charmes que dans le repos d'une conscience pure et dans le sein de la vertu. La caractère particulier de sa morale est la sensibilité ; on écoute sans peine ses leçons, parcequ'il commence par se faire aimer.
* Platon dit que Théogois était de Mégare en Sicile; mais Théognis lultnême témoigne qu'il regrettait sa patrie lorsqu'il tOyageait dans la Sicile et dans FEubée.
' Si l'on en croit Diogène de Laërce, ce ne fut pas Pisistrate, mais Solor qui rassembla les couplets dispersés du père de la poésie épique.
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Les anciens citaient ses maximes comme des oracles de la sagesse.
Do son temps les sages avaient coutume d'embellir leurs préceptes des charmes de la poésie : ils sentaient que le rhy thme des vers contribuait à graver leurs leçons dans la mémoire de leurs disciples. Théognis suivit leur exemple , moins sans doute pour se conformer à Tusage que pour obéir à l'impulsion du génie qui le commandait. Il n'a point renfermé ses pensées dans des vers techniques forgés avec peine , et qu'on retient avec plus de peine encore. Son invocation est dans le style des hymnes d'Homère , et les figures hardies qui animent plusieurs de ses maximes prouvent qu'il était né poète.
Quoique son ouvrage commence par une invocation , il ne faut pas s'attendre à lire un poème didactique fondé sur un plan régulier. Les pensées sont jetées au hasard : il est vraisemblable que ce n'est pas lui-même qui les a rassemblées ; on en aura fait le recueil après sa mort, en suivant l'ordre dans lequel on se les rappelait.
On trouve les mêmes pensées plusieurs fois répétées : c'est peut-être qu'on nous a conservé la première manière dont il les avait exprimées, celle dont il les avait corrigées dans la suite, et celle encore dont elles s'étaient altérées dans la mémoire de quelques uns de ses disciples. Des idées paraissent obscures , parcequ'on a perdu les vers qui les complétaient : des maximes semblent condamnables , parcequ'elles étaient des objections dont on n'a pas conservé les réponses.
On peut comparer ce qui nous reste de Théognis à une statue antique exposée pendant un long période de siècles à tous les outrages du temps. Ils en ont usé des parties , ils en ont détruit d'autres ; mais on admire encore celles qu'ils ont respectées. Content de recueillir les fragments qui m'ont paru le mieux conservés, je n'ai pas entrepris de restaurer la statue.
INVOCATION
G Roi , fils de Latone, fils de Jupiter, je ne t'oublierai jamais en commençant mes ouvrages , jamais en les terminant : sois Tobjet des premiers et des derniers de mes chants ; daigne m*écouter et m*étre favorable. Apollon, roi puissant et le plus beau des dieux, quand la vénérable Latone te mit au jour dans un lac, elle n'eut d'autre secours qu'un rameau qu'elle tenait embrassé de ses mains délicates : l'Ile de Délos Alt remplie d'une odeur divine, la vaste terre sourit, et la profonde mer témoigna sa joie jusque dans les derniers de ses flots.
Diane, divine chasseresse, fille de Jupiter, toi qu'Agamemnon sut apaiser en Aulide, reçois mes vœux, éloigne de mol les destins ennemis : ce que je te demande est tout pour moi, et n'est rien pour ta puissance.
Je vous invoque. Muses et Grâces, filles de Jupiter, qui fîtes retentir aux noces de Cadmus des accords dignes de vous et répétés par les immortels. Je donne des leçons aux humains ; que mes chants soient le titre inaltérable de ma gloire. En vain on déroberait mon ouvrage, je ne resterai pas inconnu ; on ne pourra jamais altérer ce qu'il renferme d'utile , et l'on dir"
toujours : Ce sont les vers de Théognis, célèbre entre tous les mortels*
Je ne saurais plaire encore à tous ceux dont je recherche les suffrages. Dois-je en être surpris? Le maître des dieux lui-même ne peut contenter tous les humains, soit qull féconde la terre en lui prodiguant le trésor des eaux vivifiantes, soit qu*il les retienne suspendues dans les airs.
Écoute mes leçons, jeune Cyrnus. Je te donnerai les préceptes que j*ai moi-même reçus des sages dans mes jeunes années «Cultive la sagesse : garde-toi de cher^ cher dans le vice et dans Finiquité, la gloire, les ri^ chesses, la puissance. Se tenir toujours éloigné de la société des méchants, rechercher constamment le commerce des gens de bien, c'est avoir beaucoup profité. Mérite de t*asseoir à la table des sages ; mérite qu'ils te fassent utie place auprès d*eux, et rends-toi digne de plaire aux mortels qui réunissent les vertus à la puissance. Avec les bons , tu apprendras à chérir la vertu : auprès des méchants , tu sentiras dans ton cœur s'affaiblir la haine du vice, et tu perdras bientôt jusqu'à la raison qui t'éclaire.
Jamais les citoyens vertueux n'ont perdu leur patrie. Mais si les méchants peuvent lever impunément leurs têtes audacieuses ; s'ils plaisent à la nation , la séduisent, la corrompent ; si, pour assurer leur fortune
leur puissance, ils prêtent à l'injustice un coupable
appui ; en vain l^état n'offre à teâ regards (lue l'heureux spectacle de la splendeur et de la paix ; croismoi, le trouble y va naître, et Finstant de sa chute n'est pas éloigné. Bientôt tu verras des citoyens atroces chercher le bonheur dans la ruine de leurs concitoyens ; bientôt éclatera la révolte ; partout va s'aiguiser le fer de la haine, partout va ruisseler lé sang, et le monarque tentera vainement lui-même d'interposer un pouvoir qui ne sera plus.
Puis-je voir sans gémir les hommes ne faire usagB de leur esprit que pour se railler les uns les autres, et de leur intelligence que pour se dresser mutuellement des embûches, se tromper, se trahir? Puis-je sans verser des larmes voir les principes du bien et du mal né»gligés, confondus, ou plutôt ignorés?
Oue ton intérêt, mon fils, ne te rende Jamais l'ami des citoyens pervers : mais dissimtile une juste haine, et que ta langue imprudente ne provoque pas leurs fureurs. Contraint de ménager ceux que tu méprises dans ton cœur, ne leur communique aucun secret important : tu n'apprendras que trop à connaître leur atne atroce ; tu ne sauras que trop un jour combien ils sont indignes de toute confiance. Ils n'aiment que la finesse, l'astuce , la fourberie ; heureux s'ils pouyaient d'un seul forfait consommer le malheur de l'humanité. Crains leurs conseils empoisonnés ; mais ne néglige pas d'écouter les avis des gens de bien ; cou
les chercher à travers les dangers et les fatigues , jusqu'aux extrémités de la terre.
Il ne faut pas même communiquer indifféremment son secret à tous ses amis : il en est peu qui soient dignes de garder ce précieux dépôt. Si j'entreprends de grandes choses, je ne me confierai qu'au petit nombre. L'imprudence d'un moment pourrait me causer un long repentir.
Il est des circonstances fâcheuses et critiques où l'ami vertueux et fidèle est le plus précieux des trésors. Vous en trouverez peu de ces amis à toute épreuve qui osent vous connaître encore dans l'adversité; qui, n'ayant qu'une ame avec vous, partagent avec un courage égal et vos succès et vos revers.
Les peines de l'homme vertueux sont les jouissances du méchant ; mais le lion lui-même ne trouve pas toujours de proie, et la dévorante perplexité se place souvent dans le cœur de l'homme injuste et puis* sant.
Tu veux que je sois ton ami ; aide-moi de cœur et non de bouche. Si tes sentiments sont peu sincères, si tu as pour moi l'amitié sur les lèvres et l'indifférence dans le cœur, je préfère ta haine. Ose me poursuivre ouvertement, je tâcherai du moins de repousser tes attaques : un cœur double est plus dangereux pour ami que pour ennemi.
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Cet homme parle d'une manière et pense d'une autre ; il ne cesse de te louer en ta présence, et dans ton absence il marque peu d'estime pour toi : ce peut être un agréable convive, mais c'est un très méchant ami. Quels avantages te promets-tu de sa fausse tendresse? Ce n'est pas lui qui te consolera dans la douleur, qui t'aidera dans l'adversité : il réunirait tous les biens de la fortune» sans penser à t'en faire part.
Tu fais du bien au méchant ; n'en espère aucun retour : c'est semer sur les vagues de l'Océan tourmenté. On ne voit jamais ni les jaunes moissons s'élever sur les vagues de la mer, ni la reconnaissance naître dans le cœur du méchant.
XIF.
11 est des gens qui exigent toujours, et qu'on ne peut jamais contenter. Qu'on manque une seule fois à répondre à leurs désirs, on perd tout le fruit de ses bienfaits passés, etl'amitiéchancelantequ'onleuravait inspirée est pour toujours éteinte dans leur cœur.
XIH.
Mais rhomme honnête et sensible profite avec reconnaissance des bienfaits qu'on lui accorde, et jouit encore longtemps après du plaisir de les avoir reçus.
On ne manque jamais d'amis à table ; on en trouve peu dans les moments difficiles de la vie.
Rien de plus difficile à connaître que l'homnif
faux. Avec un peu d*habileté, on découvre aisément le mélange de For, mais on ne distingue pas de même Tami perfide qui porte la bienveillance sur le front et la fourberie dans le cœur.
Ne fonde pas ta gloire sur les richesses et la puissance : ces avantages ne t'appartiendraient pas , et seraient toujours du ressort de la fortune.
Aveugles que nous sommes! nous n'avons que des opinions vaines , et Tignorance est noire partage. M'est-il donné de prévoir ce qui résultera de mes desseins? Je crains de mal faire, et je faisbien; je veux bien faire , et je fais mal. L'événement trompe tous mes projets , toutes mes vues : je me trouve arrêté sans cesse parles lois de Tinvincible nécessité. 11 n*est que les dieux dont les œuvres soient toujours d'accord avec leur intelligence.
Tu trompes l'ami que tu as séduit par les dehors de rhospitalité ; tu repousses le malheureux qui t'implore : les dieux le savent.
Préfère la pauvreté dans le sein de la justice à IV bondance que procure Tiniquité.
Toutes les vertus sont comprises dans la justice : si tu es juste, tu es homme de bien.
La fortune peut prodiguer ses faveurs au plus mé-
chant des hommes : il est peu de mortels à qui les dieux aient accordé la vertu.
Garde-toi, dans ta colère, de reprocher à Tiadigeiit la pauvreté qui flétrit Tame. Les dieux font pencher comme il leur plaît la balance : souvent ils laissent nu celui qu'ils avaient comblé de biens.
L'orgueilleux se vante, s'élève, et veut en imposer. Sait-il comment le jour finira pour lui? Sait-il dans quel état la nuit va le trouver?
L'homme est abattu par la vieillesse, il l'est par la fièvre, mais bien plus encore par la pauvreté. Celui qu'elle accable ne peut plus parler, ne peut plus agir; ses mains et sa langue même sont enchaînées.
Qui sait mettre des bornes h sa fortune? Celui qui possède le plus de richesses veut au moins les dou-^ bler. Qui jamais pourra satisfaire tant de gens qui tous ont le même désir? C'est l'amour des richesses qui cause la folie des hommes et leur perversité,
On n'achèterait pas de bestiaux sans les bien examiner, ni un cheval sans savoir qu'il descend d'une race généreuse ; et l'on voit un honnête citoyen recevoir pour épouse une méchante femme^ née d'un indigne père. N'en soyez pas surpris; elle lui apporte beaucoup d'or. Voyez-vous une femme refuser un bomoie méprisable s'il a de grands biens? Non ; elle
aime bien mieux entendre dire qu'elle est Tépouse d*un homme opulent que d'uii homme vertueux. On n*estime que les richesses. Le sage prend une femme dans une famille corrompue ; le méchant dans une famille vertueuse : la fortune confond toutes les races, et cet odieux mélange abâtardit l'espèce humaine.
Voyez cet homme injuste et ambitieux : il n*est animé que de Famour du gain. Toujours il est prêt à se parjurer, toujours à fouler aux pieds la justice. Vous êtes ébloui de Téclat qui l'environne, sa fortune vous en impose; attendez sa fin. Le ciel est juste, quoique sa justice se cache quelquefois à Fœil peu clairvoyant des mortels. Gardez-vous de croire que rhomme qu'on envie soit toujours heureux : il paiera la dette de son crime; elle sera poursuivie du moins sur le plus cher de ses fils. Insensés ! tu oses murmurer contre les dieux trop lents à punir le coupable ! Ne vois-tu pas la mort assise sur ses lèvres, et prête à le frapper?
Un exilé n'a plus d'amis, et ce malheur est bien plus cruel que l'exil.
Vous élevez avec soin vos enfants, vous faites votre étude de tout ce qui peut leur être utile, vous détruisez pour eux votre fortune , pour eux vous vous soumettez à mille douleurs. Quelle sera votre récompense? de la haine, des imprécations. Ils détesteront leur père ; ils demanderont aux dieux sa mort ; il
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deviendra pour eux le plus importun des parasites.
Où trouver Thomme ferme et courageux qui ose lutter contre le flot auquel tous les autres se laissent emporter, qui ait également la pudeur dans le cœur et sur les lèvres , et que l'appât du gain ne puisse jamais engager dans la honte?
Ta fortune vient d'être renversée : va , tu n'as plus d'amis ; ton frère même ne te connaîtra plus.
Le silence est, pour le grand parleur, un supplice cruel ; et le babillard ignorant est pour ceux qui l'écoutent un pesant fardeau : on le hait sans pouvoir l'éviter, et c'est une amertume qui empoisonne les délices de tous les festins.
Insensés avec les fous, justes et sages avec les amis de la sagesse et de l'équité, nous prenons le caractère de ceux qui nous environnent.
Dans la société, sois prudent. Que le secrefqtii t'est confié reste enseveli dans ton cœur ; oublie même que tu l'as entendu.
Pauvre, mais vertueux , je vois des méchants qui nagent dans la prospérité : qu'ils gardent leur partage, je ne veux pas changer avec eux. Je suis maître de conserver ma vertu : Us ne le sont pas de fixer la fortune.
XXXVI, L'ame du sage est toujours constante : elle lutte avec ttp courage égal contre le m^lieur et coniTo la prospérité.
XXXVII, Crains de t*exposer, pour une faute légère, à perdre ton ami ; garde-toi d'écouter le calomniateur qui l'accuse. Les dieux seuls sont exempts de faire des fautes; sans l'indulgence, l'amitié ne peut plus exister»
Tu embrasses un exilé, tu fondes ton espoir sur sa reconnaissance : quand il lui sera permis de retourner dans sa patrie , tu ne retrouveras plus en lui le même bomme*
Ne vous bâtez jamais trop ; marchez d'un pas tran* quille dans la voie moyenne : c'est elle qui conduit à la vertu.
Quoil dit l'infortuné, il est donc arrêté par les des* tins impitoyables que je ne serai jamais vengé des scélérats dont la violence m*a tout ravi. Dépouillé par eux et réduit à la honteuse nudité, je serai donc encore obligé, pour me soustraire à leurs coups, de traverser les fleuves profonds et les torrents impétueuxl Le ciel me refusera le spectacle de leurs larmes 1 lamais je ne m'abreuverai de leur sang impur!... Mal» beureuxl tu Ji)lasphèmes. Tu as joui du bien, supporte le mal avec courage. Le ciel t'a fait connaître l'une et
^tre fortune ; apprends à te soumettre. De la pro*
spérité, tu es tôfnbé dans le malheur : ne te défie pas
des dieux ; du malheur, peut-être, ils vont t'élevêr à
la prospérité. Mais épargne-toi surtout des plaintes
vaines : tu trouverais tous les cœurs insensibles à ton
infortune.
XLÏ.
Crains Fennemi qui cherche à te rassurer par de
douces paroles : si tu te remets dans ses mains, il ne
consultera plus que la vengeance, et rien ne pourra le
désarmer.
Quel esprit anime donc mes concitoyens? Je leur
serais odieux en faisant le mal ; en faisant le bien , je
ne puis leur plaire.
Tu étais mon ami, et tu as fait des fautes : ce n*est pas moi qu'il en faut accuser ; tu avais trouvé un bon ami, mais tu avais reçu une mauvaise tête.
XLÎV.
Tu ne laisseras pas à tes enfants d'héritage plus
précieux que celte pudeur qui accompagne toujours
la vertu.
il serait à souhaiter pour bien des hommes qu'ils ne fussent jamais nés, que leurs yeux n'eussent jamais TU la clarté du soleil. Que leurs jours n'ont-ils été tranchés du moins dès leurs premières années I que n^ont-ils été livrés en naissant au repos de la mort !
Si de bons préceptes pouvaient donner un bon es^ prit, nous verrions les enfants se former sur les prin
cipes de leurs pères « et le sage n'aurait pas à rougir de ses indignes fils : mais c*est perdre ses leçons que de vouloir changer le cœur des méchants.
Quel est donc Tinsenséqui veut prendre mon esprit sous sa garde, et qui ne songe pas même à observer le sien?
Il est aisé de mener une vie commune sans faire beaucoup de bien, sans avoir à se reprocher beaucoup de mal. Mais c*est en combattant contre les obstacles qu'on parvient à la gloire. Ne crois pas cependant Tobtenir sans mesurer tes forces, et crains d*entreprendre avec un fol enthousiasme ce que tu es incapable d'exécuter.
Étudie les inclinations et les désirs de ceux que tu pratiques; apprends à t'y conformer. Ton ami veut te quitter, ne le force pas à rester auprès de toi ; il voudrait rester, ne l'engage pas à sortir ; il dort, ne trouble pas son sommeil; ne l'engage pas à dormir, quand il a dessein de veiller. Rien n'est plus insupportable que la contrainte.
Cher et malheureux ami, après avoir franchi la vaste étendue des mers, tu viens, dépouillé de tout, dans les bras d'un ami qui n'a rien. Je te prodiguerai du moins, dans mon infortune, ce que les dieux m'ont laissé de meilleur. Tu m'aimes, et je ne te dirais pas: '^ens t'asseoir avec moi ; et Je te cacherais le peu que
je possède ! Je n'irai point ailleurs chercher de quoi te receroir, maià ce que J'ai est à toi. Si Ton te de* mande comment je yis : réponds que je me soutiens avec peine, mais qu'enfin je me soutiens ; que je suis trop pauvre pour secourir un grand nombre de malheureux, mais que je ne repousse pas Tami qui se réfugie dans mon sein.
Heureux qui peut dire : 0 ma jeunesse désormais écoulée, A lAcheuse vieillesse qui t'approches, jamais vous ne m'avez vu, vous ne me verrez jamais trahir un ami fidèle ; jamais vous ne trouverez rien de vil dans mon cœur ! Il est satisfait ce cœur, et je puis me livrer sans trouble et sans remords à la joie des festins, quand mes oreilles sont frappées du doux son de la flûte, et quand mes doigts pincent les cordes harmonieuses de la lyre.
LU
Vois cette tête penchée, ce col tors, ces regards obliques, et reconnais l'ame ignoble et fausse d'un esclave.
LIU
Je m'enorgueillis follement de ma jeunesse. Insensé! bientôt privé de la lumière du soleil, semblable à la pierre insensible, je serai couvert de terre pour toujours, et le bien même que j'aurai fait sera bientôt oublié.
On se fait une fausse idée du bonheur qu'on n'a point éprouvé. Rien de pire que le préjugé , rien de préférable à l'expérience.
ÂM SENTENCES
Bonjour ; que vlens-tii fne dire? Si c'est quelque chose de bien , pourquoi hésites-tu? il est facile de l'annoncer.
D'un homme de bien, il est aisé de faire Un méchant : mais qui pourra, d*un Uiéchant, faire un homme vertueux?
LVlt.
Je hais la femme que je rencontre partout ; je hais Thomme insensé qui néglige soU champ et veut labourer celui de son voisin.
Point de projets sans danger. Qui sait, en commençant, quelle sera la fin de son ouvrage? Tel croit voler à une gloire certaine , qui ne fait que préparer sa perte. Dieu seul peut nous détourner de Terreur, et couronner nos bons desseins par un heureux succès.
Homme, ne murmure pas de ce que t'envoient les dieux ; supporte d'une ame égale Tune et l'autre fortune. Dans le bonheur^ ne t'abandonne pas aut excès de la joie; ne te livre pas aux excès de la douleur dans l'adversité : attends quelle sera la fin de ton sort.
Le passé ne peut se rappeler : mais gardons^nous de l'avenir : il doit occuper seul toute notre attenon.
Oa Teut toujours avoir plus qu'on ne possède : mais la disette a perdu bien moins de gens que la satiété.
11 n'eit difficile ni de louer ni dé blâmer : e*esttiil art familier aux méchants. L'intérêt leur itispire Téloge ; la médisance est leur plaisir. L'homme de bien sait lui seul garder en tout des mesures : ou plutôt le soleil n'éclaira jamais un mortel toujours ami de la modération, toujours circonspect et mesuré.
Nous ne Terrons jamais tous les événements succéder au gré de nos désirs. N*envions pas un bien qui n'est réservé qu'aux dieux.
LXJV.
11 n'est donc aucun mortel qui ne respecte le riche, qui ne méprise le pauvre! Et je ne serai pas navré de douleur, moi qui ne puis me soustraire à l'avilissante pauvreté !
Observez bien les hommes : vous trouverez en eux tous les vices, tous les talents et toutes les vertus.
11 est difficile au sage d'avoir une longue conversation avec rinsensé ; mais il ne lui est pas possible de se taire toujours.
11 est honteux qu'un homme sobre s'arrête avec des gens pris de vin : le sage n'est pas moins déplacé dans la compagnie du vulgaire.
La jeunesse donne à Tame de Ténergie; mais sonyent elle ne relève que pour la plonger plus profondément dans Terreur. Ëh I comment ne pas y tomber quand Tesprit a moins de force que les passions, et se laisse conduire par elles?
' Nous voyons chaque Jour les événements tromper notre prudence, et nous nous obstinons à créer sans cesse de nouveaux projets !
La crainte et l'espérance sont deux divinités également puissantes, et qui nous commandent avec le même empire.
Quelque projet qui se présente à ton esprit, consulte-toi deux et trois fois. Quand on agit avec précipitation, on ne peut éviter le reproche.
LXXU.
Tu étais dans la joie ; une foule d'amis s'offraient à la partager : ton esprit souffre, plongé dans la cruelle anxiété; tu trouveras .peu d'amis qui veuillent partager tes larmes.
LXXUI.
Affreuse pauvreté ! tu t'appesantis sur mes épaules, tu déformes mon corps, tu corromps mon esprit. Malgré ma vive résistance, tu me contrains avec un empire tyrannique d'apprendre bien des choses honteuses, moi qui n'étudiai jamais que le juste etl'hon- 4te. Je ne connais, je ne chéris plus à présent d'autre
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vertu que la prospérité : voilà donc, ô ciel ! où conduit rinfortune !
Tu t'affliges, malheureux Cyrnus, et tu nous vois tous pleurer avec toi. Mais ne t*y trompe pas, la douleur d'un ami ne nous afflige qu'un jour.
Le sage ne doit jamais perdre le calme de l'ame. Ne te laisse point abattre par l'infortune, ne triomphe pas imprudemment dans la prospérité. Surtout gardetoi de jurer que tes desseins auront l'issue que lu prévois. Il semble que les dieux se plaisent à punir le téméraire qui veut prévoir la fin des événements. Du mal natt le bien ; le bien engendre le mal : cet homme n'avait rien, il s'enrichit tout à coup : cet autre nageait dans l'abondance, il se réveille dans la misère : le sage fait des fautes, la gloire se plaît à couronner l'insensé, et souvent les honneurs viennent se rassembler sur la tète du méchant.
Si j'étais riche, mon cher Simonîde» nos importants, avec tout leur orgueil » ne sauraient m'intimider : mais en vain j'ai cultivé mon esprit ; l'ignorant m'en impose, et la misère me rend muet.
Ceux qui ont des richesses manquent de lumières pour en faire usage ; ceux qui yoient et désirent le bien sont opprimés par la pauvreté : les uns et les autres éprouvent une égale impuissance ; ceux-ci sont arrêtés par la misère, ceux-là par leur imbécillité. Sof '
mettons-nous < Il n'est pas permis aux mortels de combattre contre les dieux, et de leur demabder raison de leurs décrets.
Sois riche, c'est la seule vertu : la tourbe des humains ne sait point en connaître d'autres.
Tu pourrais Atre aussi Juste que Rhadamanthe luimême, aussi habile que Sisyphe, fils d'Éole ; que ce Sisyphe qui, par son adresse, parvint à sortir des enfers (il eut Tartde persuader Proserpine en la flattant, et d*apaiser cette déesse qui prive les hommes du sentiment et leur fait perdre la mémoire. Avant lui, jamais aucun mortel, vivant encore, n'avait considéré les tristes humains enveloppés du sombre nuage de la mort, n'était descendu dans la froide demeure des ombres; et n'avait franchi les portes noires qui les tiennent enfermées malgré leurs efforts impuissants : mais Sisyphe, par son habileté, revint de ces lieux redoutables, et revit la lumière du soleil) : ne sois pas moins éloquent que Nestor, semblable aux dieux, qui aurait su donner à la fable les couleurs de la vérité; surpasse en vitesse le vol rapide des harpies, et la course légère des fils de Borée : tu seras encore obligé de convenir que tous ces avantages sont bien faibles, et que les richesses ont bien plus de pouvoir.
Personne n'emporte aux enfers ses richesses super- ^ues. On ne peut, en donnant une rançon, se rache-
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ter de la mort, de la maladie, de la triste vieillesse qui DQUS poursuit»
0 Jupiter I que Finjure et l'opprobre qe poursuiyent-ils le scélérat» ue sont-ils sa Juste récompense l Que rimpie qui méprise les dieu?^, que Thomme cruel qui porte la méchanceté dans son cœur et ne sait faire que le mal, reçoive la peine due à ses crimes, et que la malice du père ne soit pas imputée à ses entrants. Maître des dieux, que les fils de Thomme injuste, s'ils aiment l'équité, s'ils craignent ta colère, s'ils se plaisent à faire régner la concorde entre leurs citoyens, ne soient pas poursuivis pour les fautes de leurs pères! Mais, hélas I celui qui commet le crime en évite la peine ; un autre en éprouve la vengeance.
0 roi des immortels! l'homme droit que jamais ne
souilla l'impiété ni le parjure, éprouve un sort qu'il n'a pas mérité; et nous adorons encore ta justice! Qui pourra révérer les dieux, quand le scélérat, couvert d'iniquités, brave la colère des humains et celle des immortels ; quand, du sein des richesses, il insulte à l'homme de bien ; quand le juste est courbé sous le poids de la misère * ? 0 mes amis ! enrichissez-vous s'il est possible , mais sans commettre d'injustices : soyez habilesy mais sans devenir coupables.
* Ce morceau doit être regardé comme on soabait exprimé d'une manière poétique, comme une vive imprécation contre le criminel triomphant 8or la terre, et non comme un blasphème. Théognis, dans plusieurs de ses maximes, a célébré la Justioe des dieux, a recommandé la résignation à leurs décréta.
Jupiter! étends du haut des deux la main sur ma patrie, et daigne la défendre ; que les autres dieux la protègent, mais qu'Apollon dirige ma yoix, éclaire mes pensées. Flûte mélodieuse, douces cordes de la lyre, accompagnez nos chants sacrés. Allons faire des libations en Thonneur des dieux, et profitons des bienfaits de Bacchus. Vive gaieté, anime seule nos discours; et ne craignons ni les Mèdes, ni leurs armes. Est-il rien de plus sage que d'entretenir son ame dans les douceurs d'une joie innocente, d'en bannir les soucis rongeurs, de mépriser les caprices du destin, les maux de la vieillesse, et les horreurs de la mort?
Élève et messager des muses, toi qui puisas dans leur sein les leçons de la sagesse, ne les envie point au vulgaire. Qu'importe que tu sois instruit, si tu ne l'es que pour toi seul?
J'ai voyagé dans la Sicile ; j'ai parcouru TEubée, riche des présents de Bacchus ; j'ai vu la superbe Sparte baignée par l'Eurotas; partout je n'ai trouvé que des hôtes caressants : mais la joie ne pouvait entrer dans mon cœur ; je n'avais plus de sentiment que pour ma patrie.
Amis, ne me parlez plus que de l'aimable sagesse ; qu'elle seule occupe tout mon cœur. Alors je serai sensible aux doux sons de la lyre; alors la danse 1ère, les vers harmonieux porteront le plaisir dans
mon sein; alors, content de moi-même, Je goûterai l'entretien des hommes honnêtes, et Je connaîtrai le bonheur sans offenser Tétranger ni mon con* citoyen.
Il vient de m*arriyer un malheur : Je rencontre mes amis, ils détournent la tète, ils évitent de me voir. La fortune change, suivant sa coutume ; il m*arrive un événement heureux : c*est à qui s^empressera de me saluer ; Je ne trouve partout que des amis.
Suis-Je dans le besoin? mes amis rougissent de ma présence, ils auraient honte de me consoler publiquement. 11 faut, pour les aller trouver, que Je sorte le soir; et Je rentre avant le Jour, lorsque le chant du coq rappelle les hommes au^travail. Puisse tomber sur moi le ciel, ce ciel d^airain, dont nos aïeux, dans leur simplicité, redoutaient la ruine, si Je refuse jamais des secours à ceux qui m'aiment!
LXXXVllI.
J'ai perdu ma fortune par la confiance ; c'est par la défiance que J'en ai sauvé les débris : mais il est bien diflBdle de n'être pas trop défiant, ou confiant à l'excès.
Liqueur douce et funeste, présent de Bacchus, Je te loue et te condamne. Je ne puis ni t'estimer ni te haïr; tu fais le bien, tu fais le mal. Qui pourra te mépriser? et quel sage osera te célébrer? 0 mes amis ! goûtei modérément de ce vin que produisent les vignes de
Taygète, ce$ vignes que planta sur le pencbant de la colline le vieux Ttiéotime, chéri des dieux : le triste souci fuira de vos cœurs, vous y sentirez pénétrer la douce gaieté.
Tu es juste ; que ta vertu fasse ta récompense et ta félicité. Les uns diront du bien de toi, les autres en parleront mal. Le sage doit s'attendre à reloge, il doit s*attendre à la satire ; et le plus heureux des mortel est celui dont on s'occupe le moins.
Puisse Tabondance et la paix régner dans ma patrie 1 Puissé-je sans crainte me livrer avec mes amis aux plaisirs innocents de la table! Puissent mes yeux ne voir jamais Thorreur des combats! Si la guerre n'intéresse pas ta patrie, n'écoute pas la voix tonnante du héraut qui t'appelle aux armes : mais si l'état est attaqué, si l'ennemi s'approche, si tu entends déjà les hennissements des chevaux aux pieds légers, apprends que tu ne peux sans opprobre refuser ton sang h tes concitoyens.
xai.
Tout mortel a fait du bien, tout mortel a fait du mal ; nul ne peut se vanter d'être parfaitement sage.
Qu'un homme évite la dépense, qu'il ne soit occupé que du soin d'amasser, on vante sa prudence. S'il nous était donné de prévoir le terme de nos jours, si nous savions combien de temps il nous reste encore avant de descendre dans la demeure de Pluton, il se*
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rait raisonnable que celui qui aurait le plus de temps à viYre« fit de plus grandes épargties pour de qui lui resterait de JourSé Mais, hélas 1 et c'est ce qui iii*af^ flige, nous sommes loin de cette connaissance* Je me tourmente, et ne sais comment sortir de ma perplexité. Placé dans un carrefour, plusieurs chemins s*offrent devant moi; lequel dois-je choisir? Tourmenterai-je ma vie, constant à me tout refuser ?Vivrai-je dans les délices, heureux du plaisir de ne rien faire? J'ai connu un homme riche ; il s'épargnait jusqu'à la nourriture. Pendant qu'il amassait pour vivre, la mort est venue le surprendre. 11 s'était épuisé de travail; jamais il n'avait fait de bien à personne : des inconnus ont envahi ses trésors. J'en ai vu un autre qui se livrait aux plaisirs de la table. Je mène, disait-il, une vie délicieuse. Pendant qu'il parlait, ses richesses se trouvèrent dissipées. 11 implore aujourd'hui l'assistance de ses amis, et ne trouve que des cœurs impitoyables.
Savez-vous ce qu'il faut faire, mon cher Damoclès? Réglez votre dépense sur vos moyens. Point de dissipation, point d'épargne sordide. Ainsi vous travaillerez, et ce ne seront pas les autres qui recueilleront le fruit de vos peines : ainsi vous ne mendierez pas les secours des hommes durs qui vous réduiraient en servitude. Ménagez pour votre vieillesse ; les richesses sont alors bien nécessaires : ménagez même quelque chose qui reste après vous ; car il ne se versera pas de larmes à votre enterrement, si vous ne laissez pas de quoi les payer.
Peu d^hommes réunissent le mérite et la beauté : ce n*est pas un faible avantage de rassembler ces deux présents des cieux.
Tu as reçu un grand bienfait, et tu n*as montré que de ringratitude : retombe dans le mémo besoin, et retourne chez ton bienfaiteur.
J'ai bu dans cette fontaine ; Teau m'en paraissait douce et limpide : elle s*est troublée ; jMrai puiser dans une autre source.
Ayant de louer un homme, prends le temps de le bien connaître ; étudie ses inclinations, son caractère, ses mœurs. 11 est des gens qui ne sont que fard ; habiles à cacher leur naturel pervers, ils ont une ame et un visage qu'ils savent prendre dans Toccasion.
XGIX.
Jeune et brillant encore de toutes les fleurs du bel âge, proflte bien de tes avantages, et livre ton ame à la vertu : les dieux ne te permettront pas de parcourir deux fois la carrière de la jeunesse. Les humains ne peuvent se soustraire à la mort : la vieillesse vient saisir leur tête de ses mains pesantes, elle leur reproche le temps vainement écoulé.
Heureux et trop heureux qui, sans connaître encore les peines de la vie, descend dans le noir asile des
morts ! Heureux qui n'a pas eu le temps (l*apprendre à redouter les pièges de la haine ; qui n*a pas assez yécu pour étudier Tame douteuse de ses amis, et pour sonder les profonds replis de leurs cœurs I
Les richesses cachent le vice ; et la pauvreté» la vertu.
Insensés I nous pleurons les morts ! versons plutôt des larmes sur la fleur de la jeunesse qui se flétrit.
cm.
0 mon ame, ame insensée, livre-toi donc à la Joie ! Bientôt d'autres mortels vont me succéder, et je serai enseveli sous la terre.
Si mon ennemi est homme de bien, je me garderai d'en dire du mal : je ne louerai jamais le méchant qui m'aime.
G Plutus, le plus beau, le plus désirable des dieux, avec toi je puis faire le mal, je serai toujours honnête homme.
Dans la joie des festins, j'oublie la pauvreté qui abat le cœur, je méprise le méchant dont la langue envenimée me poursuit : mais je gémis encore sur ma jeunesse, cette aimable jeunesse qui n'est plus ; je verse des larmes sur la vieillesse qui me menace.
Riche, tu m'as reproché ma misère : lés dieux, pea^ être, m*enyerrotit aussi des richesses.
cvm.
L'espérance est la seule divinité favorable qui soit restée paritil les humains. Les autres nous ont abandonnés, et sont montées sur FOlympe. La Bonne Foi, la plus ^ande des immortelles, nous a délaissés; la Tempérance s'est retirée avec elle ; les Grâces ont fui loin de la terre. Il n'est plus de serment sacré, plus de mortel qui révère les dieux, plus de piété, plus de droits, plus de justice. Mais l'homme, tant qu'il respire encore, tant qu'il voit la lumière du soleil, jouit des bienfaits de l'Espérance. Qu'il invoque les dieux, qu'il brûle en leur honneur les cuisses brillantes des victimes ; mais que l'Espérance reçoive les premiers et les derniers de ses saoriflces.
ax.
Je n'aime, je ne désire pas les richesses. Puisié-je, vivant de peu, n'éprouver jamais les maux qui accompagnent la misère I
ex.
Il est indifférent après la mort d'être étendu sur des tapis ou sur des ronces, sur la roche ou sur le duvet. Je ne désire pas des biens que je ne pourrai sentir. Eh I que m'importe, après mon trépas, d'être couché dans la tombe des rois?
Les œuvres du juste çont saintes, ses paroles sont
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sacrées : les vents emportent avec eux les paroles du méchant.
cxn.
11 est difficile de tromper celui qui nous veut du mal; il est bien facile d'en imposer à Tame conflante d*un ami.
DE PHOCYLIDE.
Phocylide parut un peu plus tard que Théoguis, et le copia quelquefois : il composa des poëmes héroïques, des élégie$ , des sentences morales ; il ne nous reste que quelques unes de ces dernières.
Il les a écrites en vers comme Théognis; mais il n'a pas, comme lui, revêtu ses pensées des ornements de la poésie ' ; il n'a pas même cherché à les rendre piquantes par un tour ingénieux. C'est un législateur qui prescrit à rhomme ses devoirs; il fait parler l'austère raison, et dédaigne de l'embellir. On a besoin d'art pour persuader ; il est inutile quand on ordonne, et Phocylide ordonne toujours. Il ne donne pas des avis, des leçons, mais de préceptes.
* M n*a da moins enipranté de la poésie que les deux comparaisons de la fourmi et de l'aiieille.
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Ne contracte pas de mariage furtif et scandaleux ; ne te livre pas à des amours inlîmes.
Ne trame point de ruses, ne trempe point tes mains dans te sang.
Sache yivre de ce que tu as Justement acquis : méprise les richesses que procure Tiniquité. Content de ce que tu possèdes, abstiens-toi de ce qui ne t'appartient pas.
Dans tout ce que tu dis, sois Tinterprète de la vérité : ne permets pas à ta bouche le mensonge.
V, Que tes premiers respects soient pour les dieux, les seconds pour tes parents : accorde à chacun ce qui lui est dû, sans Jamais te laisser corrompre.
Ne rebute point le pauyre. Que tes jugements soient dictés par la justice. Si tes Jugements sont iniques, tu seras Jugé par Dieu même à ton tour.
Aie le faux témoignage en horreur. Que ta langue soit Torgane de Téquité.
VHI.
Respecte la virginité : conserve toujours la bonne foi.
Tiens scrupuleusement la balance égale ; ne la laisse pencher d^aucun côté.
Crains en tout les extrêmes. En quelque chose que ce soit, la beauté résulte de la justesse des proportions.
Si tu prêtes un faux serment, ton ignorance même ne te servira pas d*excuse. Quel que soit le parjure, la haine de Dieu le poursuit.
XÎI.
N'enlève pas les semences du laboureur : tout ravisseur est Fobjet de Texécration publique.
Xliï.
Ne retiens pas la récompense de Thomme laborieux : garde-toi d'opprimer le pauvre.
Que ton jugement conduise ta langue : ensevelis ton secret dans ton sein.
Non content d'être juste, ne permets pas l'injustice.
Donne à l'instant au malheureux ; ne lui dis pas de revenir le lendemain , et souviens-toi que c^est à pleines mains qu'il faut donner à Tindigcnt.
Sers de guide à l'aveugle, ouvre ta maison à l'exilé.
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Toute navigation est incertaine ; prends pitié du malheureux qui a fait naufrage.
Présente la main à celui qui tombe : sauve Tinfortuné qui ne peut trouver d*appui. La douleur est commune à tous les hommes, la vie est une roue, et la félicité n*a rien de stable.
Si tu possèdes des richesses, partage-les avec le malheureux, et que Tindigence reçoive sa part de ce que Dieu t'a prodigué.
Puissent tous les hommes n*avoir qu'un sentiment, une fortune, une vie !
Geins Fépée pour te défendre , et non pour frapper : et plût à Dieu que tu n'eusses jamais besoin de t'armer même pour une juste cause ! car tu ne peux donner la mort à rennerai, que tes mains ne soient souillées.
Ne traverse pas le champ de ton voisin, et respecte son héritage. En tout, la modération est belle; en tout, la transgression est condamnable.
XXÏV.
Respecte dans la campagne le fruit qui n'est pas entQte mûr.
Accorde aux étrangers les mêmes égards qu'à tes
concitoyens. Nous sommes tous également soumis à Tinfortunet et la terre elle-même n'offre point à rhomme un sûr appui.
L*ayarice est la mère de tous les crimes. C'est Tor qui conduit et qui égare les hommes. Funeste métal! qyetu es un guide infidèle! Toi seul causes notre perte ; par toi seul tout est renversé. Plût aux dieux que tu ne fusses pas devenu pour nous un mal nécessaire 1 c*est à toi que nous devons les combats, les rapines, les massacres : par toi, les pères ne trouvent que de la haine dans le cœur de leurs enfants ; par toi, les frères deviennent les ennemis de leurs frères.
N'aie point un sentiment dans ton cœur, un autre sur tes lèvres. Ne ressemble pas au caméléon \ qui change de couleur comme de place.
xxvin.
L'homme volontairement injuste est atroce. Je n'ose en dire autant de celui qui obéit à la nécessité : mais sonde bien le cœur du mortel que tu vois agir.
Ne t'enorgueillis ni de tes richesses, ni de ta force,
ni de ta sagesse. Dieu seul est sage, seul il est riche
et puissant.
Compatis aux malheureux : ne sois pas ébloui de
Ml y a dans Foriginal : Ne ressemble point an polype, etc., paroeqne les anciens croyaient que le polype de mer, lorsqu'il se voyait menacé de quelque danger, prenait la couleur de la rocbe à laquelle il s'était attaché.
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réclat des grandeurs. L'excès du bien même est funeste aux mortels : plongés dans les délices, ils recherchent de nouvelles yolupiés. La trop grande richesse conduit à Torgueil et produit l'insolence; la chaleur du sang dégénère en manie : lacolère est un mouvement passager ; mais, exaltée, elle devient fureur.
Que les maux qui sont passés ne troublent point ton ame : il est impossible que ce qui est fait ne le soit pas.
Sache commander à ta main et mettre un frein à ta colère. Trop souvent celui qui frappe devient meurtrier malgré lui.
L'émulation des hommes honnêtes est louable : celle des méchants est funeste.
L'audace est pernicieuse dans les méchants; elle est d'un grand secours à ceux i(ui veulent faire le bien.
L'amour de la vertu est honnête : l'amour charnel ne conduit qu'à la honte.
L'homme d'un caractère aimable et doux fait le bonheur de ses concitoyens.
N'envie pas le bonheur de tes égaux : ils ont des défauts ; n'aie que de l'indulgence. C'est la félicité d^
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dieux de ne pas connaître Tenvie. La lune n*est pas jalouse do la clarté plus brillante du soleil ; la terre, contente de sa place, n*ambi lionne pas la hauteur des cieux ; les fleures ne disputent pas de grandeur avec les mers : tout est uni dans la nature par une concorde éternelle. Si la discorde se mettait parmi les dieux, le ciel serait renversé.
Mange, bois, parle avec mesure. Conserve en tout la modération ; en tout, évite Texcès.
Fuis toute action honteuse, et conserve la tempérance. Ne suis point de dangereux exemples, et ne repousse riiyustice que par Féquité.
La persuasion produit les plus grands biens ; les querelles et les plaintes n'engendrent que des plaintes nouvelles.
Ne crois pas légèrement : considère d*abord quel est kl but de celui qui te parle.
XLÏl.
11 est bsMk de l'emporter en beaucoup de choses même sql ôÊns. qui font le bien.
XLÏIL 11 vaut iniaux offrir à Tinstant à son hôte une table frugale, qtm de le faire attendre pour lui donner, peut-être à contre-cœur, un repas splendide.
XLÏV.
Ne sois pas pour le pauvre un créancier rigoureux
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N*6Dlève point à la fois tous les oiseaux du nid : respecte au moins la mère pour avoir encore des petits.
Ne. permets point à l'ignorant de remplir les fonctions de juge.
11 n'appartient qu'au sage d'enseigner la sagesse, et qu'à l'artiste de prononcer sur l'art.
L'ignorant est incapable d'entendre les choses élevées ; on n'est propre à rien quand on n'a pas cultivé son esprit.
N'attire pas dans ta société de flatteurs parasites : ils n'aiment que la bonne chère, achètent un bon repas par leurs lâches caresses, se piquent aisément, et ne sont Jamais satisfaits.
Ne mets pas ta confiance dans le peuple, il est toujours inconstant : le peuple, le feu et l'eau, ne peuvent être domptés.
Lï.
Conserve la modération même dans les sacrifices que tu offres aux dieux.
LU
Accorde un peu de terre aux morts privés de sépulture, et ne trouble point la paix des tombeaux. Ne montre point au soleil ce qui doit être caché, et n'attire pas sur ta iête la vengeance divine.
LUI
Sera-t-il permis à rhomme de dissoudre ce qui fut lié par le créateur? Nous croyons qu'un jour les reliques des morts sortiront de la tombe, reparaîtront à la lumière, et seront mises au rang des dieux. Dans les cadavres pourrissants, les âmes restent incorruptibles ; car Tesprit est Tlmage de Dieu, qui ne fait que le prêter aux mortels. Cest de la terre que nous recevons nos corps; ils doivent se résoudre en terre, et ne seront plus qu'une vile poussière : l'esprit sera rendu à l'air pur dont il est formé * .
N'épargne pas tes vaines richesses ; souviens-toi que tu es mortel. Jouirons-nous de nos richesses dans les enfers? Y porterons-nous nos trésors?
Tous les morts sont égaux, et Dieu commande aux âmes. Tous seront reçus dans les demeures éternelles, tous auront une commune patrie, et les mêmes lieux attendent et les pauvres et les rois.
Mortels, nous avons peu de temps à vivre ; quelques instants nous sont accordés. Mais l'ame n'éprouvera pas la vieillesse, et jouira d'une éternelle vie.
Ne te laisse pas accabler parle malheur, ni trans-
* Tout ce qae les anciens avaient pu fa!re pour se former une idée de "ipiritualité de l'ame, était de la comparer au feu, mens ignea, ou au le, pneutna, spiritus, anima.
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porter par les événements heureux. 11 faut se défier souvent dans la vie de ce qui parait le plus assuré,
LVm.
Apprends à te conformer aux circonstances, et ne souffle pas contre le vent. Un instant amèiie la douleur, un instant amène la consolation.
La raison est une arme plus pénétrante que le fer.
Dieu a distribué des armes à tout ce qui existe. L*oiseau a reçu la vitesse, et le lion la force ; le taureau se défend par ses cornes, et Fabeille par son aiguillon : la raison est la défense de Tbomme.
La sagesse est inspirée par Dieu même ; rien n*est supérieur à la raison qu'elle conduit. L'homme qui n'a que de la force ne peut se mesurer avec le sage C'est la sagesse qui règle les travaux du laboureur, c'est elle qui régit les cités , elle qui dompte les mers.
Lxn.
Ne te pique pas d'une ambitieuse et bruyante éloquence : ne cherche pas à briller par tes discours, mais à les rendre utiles.
C'est se rendre coupable que de cacher un scélérat et de procurer au crime l'impunité. Dévouer le méchant à la haine, voilà notre devoir : vivre avec des criminels, c'est s'exposer à niourir avec eux.
Ne reçois point en dépôt le butin du brigand. Celui qui vole et celui qui recèle sont coupables du même crime.
Use sobrement de ce que tu possèdes, et, par de folles profusions, ne te condamne pas toi-même à Tindigence.
LXVf.
Ne rassemble pas en plus grand nombre que tu n'en peux nourrir dé ces animaux qui aident Thomme à tirer de la terre sa subsistance.
LXVIf.
Distribue à cbacun la portion qui lui est due ; rien n^est préférable à Téquité.
Remets dans son chemin le voyageur qui s'égare ;
arrache à la fureur des flots le malheureux qu'ils vont
engloutir.
Relève même le cheval de ton ennemi mortel qui
est tombé sur la route. Il est bien doux d'acquérir un
ami sincère dans la personne de son ennemi.
Ne compose pas de poisons, ne consulte pas de livres de magie.
Coupe le mal dans sa racine ; guéris la plaie avant qu'elle soit envenimée. .
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Ne mange point ranimai égorgé par d^autres ani« maux ; abandonne aux chiens ces restes impurs. C'est aux bétes féroces à se dévorer mutuellement.
Respecte la pureté des tendres vierges, ne leur prends pas même là main avec violence.
Lorsque la guerre s'allume, fuis les querelles et les dissensions.
Ne te nourris pas des restes d'une table étrangère. Dois à toi-même ta subsistance, et ne l'achète pas au prix de l'ignominie.
Ne verse pas tes bienfaits sur les méohants ; c*est semer sur les vagues de la mer.
Travaille; tu dois payer ta vie par tes travaux. Le paresseux fait un vol à la société.
N'as-tu pas appris de métier? va donc bêcher la terre. Donne-toi de la peine, tu ne manqueras pas de travaux. Veux-tu te livrer à la navigation? les mers te sont ouvertes. Veux-tu trouver des occupations champêtres ? les campagnes sont assez vastes.
Sans le travail , rien n'est facile à l'homme, ni même aux immortels : ,Ie travail ajoute encore à là verlu.
Lorsque les fhiits des campagnes dépouiUées par le tranchant de la faucille viennent de récompenser les travaux du laboureur, les fourmis quittent' leurs demeures souterraines, et reparaissent, chassées de leurs retraites par le besoin; elles recueillent les grains d'orge ou de fronient abandonnés dans les guérets, et la fourmi qui traîne sa charge avec peine est suivie d'une autre fourmi chargée d'un semblable fardeau. Ce peuple, faible à la fois et laborieux, ne se laisse pas vaincre par la fatigue, et ramasse pour l'hiver les bienfaits de l'été.
Fille de l'air, la diligente abeille ne se livre pas à des travaux moins assidus. Elle choisit pour son atelier la fent9 d'une roche ou le creux d'un chêne antique. C'est là qu'elle dépose le suc précieux qu'elle a recueilli de mille fleurs : elle en forme des palais innombrables de cire ; elle en distille le miel le plus délicieux.
Ne garde pas le célibat si tu ne veux pas finir tes jours dans l'abandon. Rends à la nature ce que tu lui dois : tu as été engendré ; tu dois engendrer à ton tour.
Lxxxm.
Ne prostitue pas l'honneur de ta femme ; n*iaiprime pas une taché flétrissante à tes enfants. Dans le lit n adultère naissent des enfanta qui ne se ressempas.
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Respecte les secondes noces de ton père ; que le lit de sa nouvelle épouse soit sacré pour toi. Réyère-la comme ta mère, dont elle a pris la place.
Ne t'abandonne point à des amours effrénés. Non, Tamour n'est point un dieu ; il est de toutes les passions la plus dangereuse et la plus funeste. Mais chéris la compagne de ton sort. Quelle douceur, quelle félicité, quand une sage épouse est aimée de son époux jusqu'à la dernière yieillesse , quand il lui rend toute la tendresse qu'elle lui prodigue, quand les querelles n'ont jamais divisé ce couple heureux !
Abstiens-toi de toute union charnelle qui ne soit pas précédée d'un contrat, et qui ne soit fondée que sur la violence ou la séduction.
LXXXVIf.
Ne crains pas moins d'épouser une méchante femme; et que Tappftt d*une funeste dot ne te rende pas Fesclave d'une épouse indigne de toi. Imprudents que nous sommes ! on nous voit courir toutes les maisons d'une ville pour nous procurer des coursiers de race généreuse, des tauretiux vigoureux, et des chiens ardents à la chasse : mais nous ne prenons aucune peine pour trouver une femme vertueuse. Les femmes, non moins éblouies par l'éclat de l'or, ne refu-< lent pas de riches et méprisables époux.
LXXXVlll.
N'^oute pas des Boces nouvelles à tes premières
noces, ni de nouvelles douleurs a tes premières calamités.
Ne montre point à tes enfants un yisage sévère ; que ta douceur gagne leur amour. S*ils font quelque faute, fais-les corriger par leur tendre mère, fais-les reprendre par les plus anciens de ta famille et par de respectables vieillards.
Ne souffre pas que tes fils soient frisés comme de Jeunes filles , et qu*ils laissent mollement flotter sur leurs épaules les boucles de leurs cheveux. C'est aux femmes que sied bien le soin de leur chevelure ; cette vanité est indigne de Thomme.
Tes enfants ont-ils reçu le dangereux avantage de la beauté? veille sur tes fils, défends-les des attaques de la fureur licencieuse. Que des clefs te répondent de la couche de tes filles ; ne permets pas qu'avant le dmriage leurs attraits soient aperçus hors du seuil de ta porte. C'est une garde diflicile que celle de la jeunesse unie à la beauté.
Aime ta famille, et fais-y régner la concorde. Respecte les cheveux blancs, cède la place à la vieillesse, et ne lui dispute jamais les honneurs qui sont dus à cet âge vénérable. Rends au sage vieillard tous les hommages que ton père recevrait de toi.
Ne prive pas les ministres des autels de la portion les victimes qui doit leur appartenir.
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xav.
Accorde à tes domestiques une nourriture saine et suffisante. Tu yeux qu'ils te chérissent, ne leur refuse pas ce qu'ils ont droit d'attendre de toi. N'abuse pas du pouvoir que la fortune t'a donné sur eux, et n'fiijoute pas de nouvelles peines à leurs maux, un nouvel avilissement à leur humiliation. N'accuse pas légèrement auprès de son mattre un domestique étranger.
Ton valet est-il prudent ? ne rougis pas de prendre ses conseils.
Ton ame est-elle saine? ton corps sera toujours pur.
Telles sont les lois de la justice : conformes-y ta conduite, le bonheur t'accompagnera jusqu'à la dernière vieillesse.
On a de tout temps abusé des mots. La force, et le courage qu'elle inspire, constituèrent chez les Romains ce qu'ils appelèrent vertu. Un chanteur habile obtient dans ritalie moderne le titre de vertueux. On serait tenté de croire que les Grecs furent plus sensés; ils appelaient sage le mortel éclairé qui se mettait au-dessus du vulgaire par des connaissances alors peu communes dans l'art de gouverner ses semblables : mais on ne sait plus que penser quand on les voit décorer de ce beau titre un tyran cruel.
Le vrai sage, peu connu, peu curieux de se faire connaître, jouit de sa vertu, et n'affecte pas de montrer les larmes qu'il répand sur les vices et les malheurs de l'humanité : il a fait le bien en silence ; il a mérité des amis, et ne s'est pas fait un parti ; il vit et meurt dans l'obscurité.
S'il a de grands talents , s'il veut les rendre utiles , il emporte souvent au tombeau la douleur d'avoir perdu le fruit de son zèle : ses ingrats contemporains n'ont payé ses travaux que de leur haine ; il aura des autels dans le cœur de leurs descendants.
On ne s'accorde pas sur le nombre des sages de la Grèce. Quelques uns n'en ont admis que quatre, d'autres en ont porté le nombre jusqu'à dix-sept : on a même quelquefois compris entre eux Ânacharsis, qui n'était pas Grec, et ce fameux dormeur qui éprouva dans une caverne un sommeil de cinquante-sept ans. Youlait-on faire entendre qu'il faut aller chercher la sagesse dans le pays ' fables?
Nous suivrons l'opinion commune , qui n'admet que sept sages.
THALÈS
Thaïes, d'origine phénicienne, obtint le premier ce titre, et parait l'avoir mérité. Né à Milet, et chargé de l'administration de sa patrie , il ne donnait à Tétude de la nature que les moments qu'il pouvait dérober aux arfaires.
La Grèce était encore ignorante : c'est en Egypte que les jeunes Grecs allaient chercher des connaissances étrangères à leur patrie. Thaïes y apprit la géométrie et les sciences, qu'il rapporta chez ses concitoyens. Il regardait rintelligence, ou Dieu, comme Tauteur et l'ame du monde, et l'eau comme le principe matériel des choses.
Cette doctrine du principe humide était sans doute empruntée des Égyptiens , qui devaient à la retraite encore récente de la mer une portion considérable de leur pays; qui trouvaient des coquillages dans le sein de toutes leurs montagnes et dans la substance même de leurs métaux; qui ne tiraient de leurs puits et de leurs fontaines qu'une eau saumfttre et salée, et qui recevaient leur subsistance des inondations du Nil.
Thaïes naquit six cent quarante ans avant notre ère, et vécut quatre-vingt-dix ans.
SOLON
Les anciens nous apprennent que Selon descendait de Codrus, dQmier roi d'Athènes. La noblesse athénienne ne méprisait pas le commerce : il s'y livra. Ses mœurs n'étaient pas austères. Un honmae qui, de nos jours, imiterait sa vie molle et délicate, qui ferait des vers aussi
'encieux, et qui montrerait les mêmes goûts dans ses
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amours, n'obtiendrait pas généralement la réputation de sage.
Il ne se livra point à la physique, qui ne consistait alors qu'en de vaines spéculations, et qui négligeait l'observation et l'expérience. La partie de la morale qu'on a depuis appelée politique, fit le seul objet de ses études.
Les Athéniens gémissaient sous les lois de Dracon, qui punissaient indifTéremment de mort toutes les fautes; ou plutôt ils vivaient dans l'anarchie, parceque des lois atroces ne trouvent pas d'exécuteurs. Solon fut choisi pour donner de nouvelles lois à sa patrie. • Il ne chercha ni à flatter ceux qui lui avaient procuré cet auguste emploi , ni à plaire aux hommes puissants. Cependant sa législation ne put échapper à la critique , et lui-même n'en était pas satisfait. « Je n'ai pas donné « aux Athéniens, disait-il, les meilleures des lois; mais « je leur ai donné les meilleures lois qu'ils fussent capa- « blés de recevoir. »
Tout le monde sait le mot d'Anacharsis : « A quoi t'oe- « cupes-tu, mon cher Solon? Ne sais-tu pas que les lois « sont des toiles d'araignées? les faibles s'y prennent; le « puissant les déchire. »
On lui reproche d'avoir trop favorisé le peuple : c'est qu41 l'aimait ; c'est qu'il voyait avec douleur combien les hommes puissants ont de moyens d'opprimer le pauvre, et combien le pauvre en a peu de se défendre.
Il est certain qu'il donna un grand pouvoir au peuple en le rendant juge en dernier ressort de toutes les causes : et plus encore, en faisant ses lois si obscures, qu'il fallait sans cesse recourir au peuple pour les interpréter.
11 donna ses lois 5d4 ans avant l'ère vulgaire, et mourut à l'âge de quatre-vingts ans. Il s'était flatté d'assurer pour toujours la liberté de ses concitoyens; et il eut la douleur de voir Pisistrate, son ami, son parent, usurper la tyrannie.
CHILON
Chilon de Lacédémone fut revêtu de la dignité d'éphore, 556 ans avant notre ère. Ses jugements furent toujours dictés par la justice , et il se reprocha toute sa Yie de l'avoir fait éluder une fois. Un de ses amis s'était rendu coupable ; il eut le courage de le condamner, mais il lui conseilla d'appeler de son jugement. Telle est la faute qu'il ne pouvait se pardonner : il est absous par tous les cœurs sensibles.
Son éloquence était celle de son pays; toujours forte, toujours renfermée dans peu de paroles.
Il mourut de joie en embrassant son fils, qui, dans les jeux olympiques, venait d'être vainqueur au combat du ceste.
PITTACUS
Pittacus de Mitylène , dans l'île de Lesbos , défit et cbassa le tyran Mélanchre qui opprimait sa patrie. Élevé lui-même à la souveraineté par le vœu de ses concitoyens , il conserva dix ans la puissance pour assurer leur bonheur, abdiqua de lui-même , et leur rendit la liberté. Il battit les Athéniens, et tua de sa main leur général.
Il écrivit un ouvrage en prose sur les lois, et composa un grand nombre de vers. Il préférait aux grandeurs et à la fortune les douceurs de la médiocrité, et renvoya un riche présent que lui faisait Grésus.
Né dans l'obscurité, il eut la faiblesse d'épouser une femme d'une haute noblesse , qui le rendit malheureux par son orgueil.
BIAS
Bias de Priène profita des faveurs 4^ la fortune pour
satisfaire son penchant à la bienfaisance. Il racheta de jeunes captives de Messène, prit soin de leur éducation avec toute la tendresse d'un père, et les renvoya dans leur patrie après les avoir richement dotées. Il composa une pièce de deux mille vers sur le moyen d'être heureux : il l'avait trouvé puisqu'il faisait le bien.
Son éloquence avait beaucoup de force et de vivacité. Il plaida dans sa vieillesse la cause d'un de ses amis, et, après avoir fini de parler, il reposa sa tète sur le sein de son neveu. Quand les juges eurent prononcé en sa faveur, on voulut le réveiller ; mais il avait rendu le dernier soupir.
GLÉOBULE.
Gléobule de Lindes, dans l'île de Rhodes, fut élevé à la souveraineté de sa patrie. Il cultiva la poésie , et sa fille Gléobuline mérite elle-même d'être comptée parmi les poètes.
PÉRIANDRE
C'est une honte pour la Grèce d'avoir mis Périandre au nombre des sages. Quelques auteurs ont pensé qu'il avait existé en même temps deux Périandres, dont l'un fut un sage et l'autre un tyran : mais l'opinion générale est que le tyran et le prétendu sage ne furent qu'un même homme.
Magistrat de Corinthe, sa patrie, il se fit entourer de gardes bien armés , et, par leur moyen , il asservit ses concitoyens. 11 ne souflrait dans son état usurpé que des gens dont il connaissait bien l'ame faible et servile, et ses moindres soupçons étaient des arrêts de mort.
Dans un mouvement de colère , il tua d'un coup de pied sa femme enceinte ; il exila son fils qui la pleurait. Ses agitations, ses craintes, ses remords, le punirent de sa tyrannie qu'il n'eut pas le courage d'abdiquer. Sor
régne et«OQ supplice durèrent quarante ans. ÂiTaibli par l'âge, et ne pouvant plus résister aux tourments qui le déchiraient, il envoya pendant la nuit des jeunes gens dans une embuscade, avec ordre de massacrer le premier homme qui se présenterait devant eux. Ce fut Iniméme qui alla s'ofTrir à leurs coups; ils le frappèrent sans le reconnaître.
Ce monstre , qui parlait quelquefois avec sagesse , et qui était ami des six autres sages, vécut quatre-vingts ans, et mourut dans la 585" année de notre ère.
THALÈS
Quel est le plus heureux des états? Celui où le souverain peut prendre sans danger le plus de repos.
L*espérance est le seul bien qui soit commun à tous les hommes : ceux qui n*ont plus rien la possèdent encore.
Heureuse la famille qui n*a pas trop de richesses, et qui ne souffre pas la pauvreté!
Rien de plus funeste que la malignité : elle blesse même Thomme de bien qu'elle touche.
Connais Toccasion, et ne publie pas d'ayance ce que tu yeux faire. Tu manquerais ton projet, et tu prêterais à rire à tes envieux.
Ne fais pas toi-même ce qui te déplatt dans les autres.
N'insulte pas aux maux de l'infortuné : la yengeance du ciel est toute prête en sa fayeur.
Aime tes parents. S'ils te causent quelques incommodités légères, apprends à les supporter.
Rien de plus ancien que Dieu, car il n'a pas été créé : rien de plus beau que le monde, et c'est Tonvrage de Dieu : rien de plus actif que la pensée, elle se porte dans tout l'univers : rien de plus fort que la nécessité, car tout lui est soumis : rien de plus sage que le temps, puisqu'on lui doit toutes les découvertes.
Thaïes, en observant les astres, se laissa tomber dans un fossé. « Il n'a que ce qu'il mérite, dit une « femme de Thrace qui le servait : il veut lire dans tt les cieux, et ne sait pas même ce qui est à ses « pieds. »
SOLON
Les courtisans ressemblent à ces jetons dont on se sert pour compter; ils changent de valeur au gré de celui qui les emploie.
Bien des méchants s'enrichissent^ bien des hommes vertueux languissent dans la misère. Voudrais-je donner ma vertu pour les trésors du méchant? Non,
sans doute : je puis conserver mon cœur dans toute sa pureté ; les richesses changent tous les jours de maîtres.
Ne donne pas à tes amis les conseils les plus agréa-* blés, mais les plus avantageux.
Solon avait perdu son fils et le pleurait. On lui représenta qu'il ne pouvait lui faire aucun bien par ses larmes, t C'est pour cela même que je pleure, » réponditril.
Sage Athénien, lui disait Crésus, ma fortune te parait donc bien peu de chose, puisque tu ne daignes même pas me comparer à de simples citoyens ? Crésus, répondit le sage, pourquoi m'interroger sur les prospérités humaines, moi qui sais combien la fortune est envieuse et changeante? Dans un long espace d'années, on voit bien des choses qu'on n'aurait pas voulu voir ; on souffre bien des maux qu'on n'aurait pas voulu supporter. Je vois bien que vous possédez de grandes richesses, que vous régnez sur des peuples nombreux : mais puis-je vous appeler heureux, si j'ignore quelle sera la fin de votre carrière? Si la fortune n'accorde pas au riche déterminer heureusement sa vie, il n'est pas plus heureux avec tous ses trésors, que le pauvre qui gagne chaque jour de quoi vivre. Combien ne trouve-t-on pas de mortels opulents qui sont en même temps malheureux ! Mais on trouve aussi des hommes qui vivent contents dans la média
cri té. 11 est impossible au même homme de rassembler en lui tout ce qui fait le bonheur. Uo seul pays ne réunit pas les productions de toutes les espèces : il en a quelques unes, il lui en manque d'autres, et le meilleur de tous est celui qui en rassemble le plus. De même un seul homme ne possède pas tous les avantages; il jouit de quelques uns, d'autres lui sont refusés : maiscelui qui en a constamment le plus grand nombre, et qui termine heureusement sa vie, voilà Fhomme que j'appelle heureux. Combien de mortels les dieux n'ont comblés de toutes les faveurs de la fortune, que pour les plonger ensuite dans la dernière des calamités !
La maison la plus heureuse est celle qui ne doit pas ses richesses à Tinjustice, qui ne les conserve pas par la mauvaise foi, à qui ses dépenses ne causent pas de repentir.
Il se commettrait peu de crimes, si les témoins de Tinjustice n'en étaient pas moins indignés que les malheureux qui en sont les victimes.
Tant que tu vivras, cherche à t'instruire : ne présume pas que la vieillesse apporte avec elle la raison.
La société est bien gouvernée quand les citoyens obéissent aux magistrats, et les magistrats aux lois.
Redoute la volupté; elle est mère de la douleur .
Mte
Ne te bâte ni de faire des amis nouveaux, ni de quitter ceux que tu as.
Ou n'approche pas des rois, ou dis-leur ce qu*il leur est utile d'entendre.
Garde-toi bien de dire tout ce que tu sais.
Soion gardait le silence à table. Pourquoi ne dis-tu
rien? lui demanda Périandre : est-ce sottise? est-ce
stérilité? Ne sais-4;u donc pas, lui répondit Selon ,
qu'il est impossible au sot de se taire dans un repas?
CHILON
Tu gémis de tes malheurs ! si tu considérais tout ce que souflirent les autres, tu te plaindrais plus doucement de tes maux.
Ce qu'un prince a de mieux à faire, c'est de ne croire aucun de ceux qui l'environnent.
Connais-toi toi-même. Rien de plus difficile : Famour -propre exagère toujours notre mérite à nos propres yeux.
Tu parles mal des autres : tu ne crains donc pas le mal qu'ils diront de toi?
Tes amis i'ioYitent à un repas ; arrive tard si ta veux. Us t'appellent pour les consoler; hftte-toi.
Il vaut mieux perdre que de faire un gain honteux.
Défie^toi de Thomme empressé qui cherche toujours à se mêler des affaires des autres.
Fais-toi pardonner ta puissance par ta douceur : mérite d'être aimé ; redoute d'être craint.
xxxin.
Ne permets pas à ta langue de courir au-devant
de ta pensée.
Garder le secret, bien employer son loisir, supporter les injures, sont trois choses bien difficiles.
La pierre de touche fait connaître la qualité de l'or; et l'or, le caractère des hommes.
PITTACUS
Un fils voulait plaider contre son père. « Vous serez « condamné, lui dit Pittacus, si votre cause est moins « juste que la sienne : si elle est plus juste, vous serez « encore condamné. »
Heureux le prince, quand ses sujets craignent pour
lui, et ne le craignent pas l
XXXVUI.
Tu réponds pour un autre : le repentir n*est pas loin.,
L'homme prudent sait prévenir le mal; rtiornihe courageux le supporte saûs se plaindre.
J'aime la maison où je ne vois rien de superflu, où je trouve tout le nécessaire.
XLÎ.
Voulez-vous connaître un homme? revôtez-le d'une grande puissance.
L'état est heureux quand les méchants ne peuvent y commander.
XLin.
Attends de tes enfants dans ta vieillesse ce que toimême auras fait pour ton père.
Cache ton bonheur : mais, en fuyant l'envie, n'excite pas la pitié.
En commandant aux autres , sache te gouverner toi-même.
BIAS
Le plus malheureux des hommes est celui qui ne sait pas supporter le malheur.
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Monarque, tu yeux te couvrir de gloire : sois le pre î micr soumis aux lois de ton empire.
XLVlfl.
Le méchant suppose tous les hommes perfides comme lui : les bons sont faciles à tromper.
Ces gens qui appliquent toute leur intelligence à des choses inutiles, ressemblent assez bien à Toiseau de nuit qui voit clair dans les ténèbres et devient aveugle h la clarté du soleil. Leur esprit est plein de sagacité quand ils l'appliquent à de savantes bagatelles : il ne voit plus, quand il est frappé de la véritable lumière.
La bonne conscience est seule au-dessus de la crainte.
Désirer rimpossible, être insensible à la peine des autres, voilà deux grandes maladies de Tame.
IJl.
Tu te portes pour arbitré entre deux de tes ennemis : tu te feras un ami de celui que tu vas favoriser. Tu oses te constituer juge entre deux de tes amis : sois sûr que tu vas en perdre un.
LUI
Écoute beaucoup, et ne parle qu'à propos.
Bias pleurait en condamnant un homme à la mort. Si vous pleurez , lui dit quelqu'un, sur le coupable], pourquoi le condamnez-vous? Il faut, répondit-il, suî-
vre la nature, qui nous inspire la pitié , et obéir à la loi.
CLÉOBULE
Puissé-je vivre dans un état où les citoyens craignent moins les lois que la honte !
Sois riche sans orgueil, pauvre sans abattement; aie Finjustice en horreur, observe la piété, contribue au bonheur de tes concitoyens, réprime ta langue, ne fais rien avec violence, instruis tes enfants, apaise les querelles, regarde comme tes ennemis ceux de Fétat: tel est le caractère de la vertu.
Choisis une femme parmi tes égaux. Si tu la prends dans un rang plus élevé, tu n'auras pas des alliés, mais des tyrans.
Lvm.
Ne te mets jamais du parti d'un railleur, tu te ferais un ennemi de sa victime.
Beaucoup de paroles, encore plus d'ignorance, c'est ce qu'on trouve dans la plupart des hommes.
Répands tes bienfaits sur tes amis, pour qu'ils t'aiment plus tendrement encore : répands-l6s sur tes ennemis, pour qu'ils deviennent enfin tes amis.
PÉRI ANDRE
La volupté ne dure qu'un instant : la vertu est immortelle.
Que brillants detoutFécIat delà fortune, qu'accablés des plus affreux revers, tes amis te trouvent toujours le même.
Lxm.
On a tiré de toi par force des promesses dangereuses ; va , tu n'as rien promis.
Quand tu parles de ton ennemi, songe qu'un jour, peut-être, tu deviendras son ami.
Ne te contente pas de reprendre ceux qui ont fait des fautes; retiens ceux qui vont en faire.
Veux-tu régner en sûreté? Ne te fais pas entourer de satellites armés de fer : n'aie d'autre garde que l'amour de tes sujets.
DE PYTHAGORE
Seul des sages de la Grèce , Thaïes , instruit par les prêtres de TÉgypte , avait cultivé Tastronomie , la physique et la géométrie. Personne après lui ne parut avec plus d'éclat que Pythagore de Samos, fils de Mnésarchus et de Parthénis. Il reçut des leçons de Phérécyde» disciple de Plttacus : mais son génie ardent et son avide eu* riosité ne lui permettaient pas de s'en tenir à cette école.
Il voyagea dans tous les pays où il crut trouver à s'instruire; il visita les prêtres de laChaldée; on a même prétendu qu'il avait pénétré jusqu'à l'Inde, où il avait reçu des leçons des gymnosophistes. Il [est certain du moins qu'il resta longtemps en Egypte.
Déjà la Grèce s'était élevée au-dessus de toutes les nations par les charmes d'une langue aussi riche qu'harmonieuse, et par les chants d'Homère et d'Hésiode : mais on y connaissait encore peu les sciences spéculatives; et les jeunes gens n'avaient d'autre moyen de s'instruire qu'en voyageant chez des peuples plus anciennement policés. Cependant leurs esprits n'étaient pas préparés à recueillir les fruits qu'ils attendaient de leurs fatigues. Disciples soumis, et prévenus d'une dangereuse admiration pour leurs maîtres, ils recevaient sans examen tout ce que les prêtres de l'Egypte daignaient leur communiquer. Ils prenaient les rêveries de ses tristes penseurs, leurs préjugés, leurs erreurs, et jusqu'à leurs mensonges, pour des vérités suhlimes , et donnaient le nom de sagesse à l'amas infornie d'idées mystiques qu'ils rapportaient dans leur patrie. Telle est l'origine de cette fausse métaphysique introduite dans la Grèce par Pythagore » adoptée
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ensuite par Timée, surchargée par Platon de nouvelles subtilités, rendue plus obscure encore par ses disciples, et qui a nui si longtemps aux progrès d,e la vérité.
Ce fut à Grotone que s'établit Pythagore, et de là sa secte reçut le nom d'Italique. Les prêtres de l'Egypte faisaient un grand mystère de leur doctrine ; il se fit un devoir de les imiter : mais s'il croyait ses principes utiles, pouvait-il innocemment les tenir secrets?
Sesdisciples portèrent jusqu'au fanatisme l'observation du mystère. Du temps que Denys régnait à Syracuse, un certain Mullias et Timycha, sa femme, étaient de la secte pythagoricienne. Le prince voulait apprendre d'eux la cause de l'aversion de cette secte pour les fèves ; Timycha, crs^ignant qu'il ne la fît exposer à des tortures supérieures à sa faiblesse , se coupa, dit-on, la langue avec les dents, et la cracha au visage de Denys.
L'école de Pythagore était réellement une sorte de clotlre. On commençait par un rude noviciat. Il fallait garder le silence pendant cinq ans. Après ce temps d'épreuve, on apportait ses biens en commun. Les chairs de certains animaux étaient interdites ; on ne pouvait manger que certaines parties de quelques autres ; il était sévèrement ordonné de s'abstenir de fèves et de poissons. Si quelque disciple se dégoûtait de l'école et rentrait dans le monde, on célébrait ses obsèques.
Pythagore avait apporté toutes ces pratiques de l'Egypte aussi bien que sa théologie. Il enseignait qu'un dieu unique et créateur avait formé les dieux immortels, semblables à lui ; et au-dessous d'eux, les démons et les héros. Les démons ou génies étaient les ministres du dieu suprême : ils étaient placés dans les différentes sphères, l'air en était rempli. C'étaient eux qui envoyaient aux honmies les songes, la santé, les maladies ; c'étaient eux seuls qui agissaient sur les êtres créés; c'était à eux que se rapportaient les cérémonies religieuses, les expiations, les divinations, les purifications. Il fallait prier les
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démons à inidi ; on pouvait invoquer les dieux à toute heure.
Ce qui est singulier, c'est que Pythagore liait sa morale à ce système hiérarchique. Nous devons , disait-il , aimer nos pères et nos mères, parce qu'ils nous repré* sentent les dieux immortels : nous devons aimer nos proches, parce qu'ils sont pour nous Timage des génies; et considérer dans nos amis les âmes heureuses qui, après avoir animé des corps mortels , sont admises dans les chœurs célestes «.
Cette hizarrerie n*empêche pas que Pythagore n'ait débité des maximes d^une morale très pure. Le^vers dorés, qui portent son nom et qui contiennent sa doctrine^ sont de Lysis, l'un de ses disciples. C'est un de ces monuments antiques que l'on conserve avec respect, précisément parcequ'ils sont antiques. D'ailleurs on aime à se prouver à soi-même, par des monuments multipliés , que la morale est une, qu'elle est de tous les temps , de tous les pays, et que l'homme ne peut enfreindre ses devoirs sans offenser la raison universelle d'où ils sont émanés. C'est ce qui fait le prix du plus grand nombre des sentences répandues dans ce volume.
Pythagore, au titre de sage, substitua celui de philosophe, ami de la sagesse. La vraie sagesse est une perfection de l'esprit et du caractère, dépendante en partie de l'organisation, perfectionnée par la méditation, l'étude et l'exercice : la philosophie devint une profession. C'aurait été du moins la première de toutes, si les Grecs ne l'avaient pas souvent dégradée par de la charlatanerie. La république romaine eut dans la suite des citoyens, des magistrats, des guerriers philosophes : plusieurs écrivirent des ouvrages philosophiques, plusieurs même eu-
' J*écoute avec respect Pythagore quand il m'ordonne de regarder mon père comme une image des dieux mêmes ; mate j&ne puis m'empé- Gher de le trouver un peu bizarre, cpiand il veut^pie Je regarde mes cousins oonunedes génies , et mes amis comme des âmes.
ATTRIBUÉS A PYTHAGORE
Révère les dieux immortels, c*est ton premier devoir. Honore-les comme il est ordonné par la loi.
Respecte le serment. Vénère aussi les héros dignes de tant d'admiration, et les démons terrestres^; rends-leur le culte qui leur est dû.
Respecte ton père et ta mère, et tes proches parents.
Choisis pour ton ami l'homme que tu connais le plus vertueux. Ne résiste point à la douceur de ses conseils, et suis ses utiles exemples.
Grains de te brouiller avec ton ami pour une faute légère.
Si tu peux faire le bien , tu le dois : la puissance est ici voisine de la nécessité. Tels sont les préceptes que tu dois suivre.
^Lediea créateur, les cUeu immortels, les héros oa géides, lesdémoos terrestres, on les âmes qoi avaient appartena à des hommes vertneax, formaient la hiérarchie pythagoricienne. Elle a été augrnentée d»^ la suite par les platoniciens.
vn.
Prends l'habitude de commander k la gourmandise, au sommeil, à la luxure, à la colère.
VÏII.
Ne fais rien de honteux en présence des autres ni dans le secret. Que ta première loi soit de te respecter tol-mème.
Dt.
Que l'équité préside à toutes tes actions , qu'elle accompagne toutes tes paroles.
Que la raison te conduise Jusque dans les moindres choses.
Souviens-toi bien que tons les hommes sont destinés i la mort.
XU.
La Tortuoe se platt à changer : elle se laisse posr, elle s'échappe. Ëprouves-tu quelques-uns de Jvers que les destins font éprouver aux mortels? ] les supporter avec patience ; ne t'indigne pas 'e le sort. Il est permis de chercher à réparer nalheurs ; mais Sois bien persuadé que la fortune wie pas aux mortels vertueux des maux au-desle leurs forces.
xni.
ie tient pat-mi les hommes de bons discours et lauvaia propos. Ne ta laisse pas efi^-ayer par de s paroles : qu'elles ne te détournent pas des prohonnétes que tu as formés.
Tu te vois attaqué par le mensonge? prends patience, supporte ce mal avec douceur,
Observe bien ce qui me reste à te prescrire ; que personne par ses actions , par ses discours, ne puisse Rengager à rien dire , à rien faire qui doive te nuire un Jour.
Consulte-toi bien avant d*agir : crains, par trop de précipitation, d'avoir à rougir de ta folie. Dire et faire des sottises est le partage d'un sot.
xvir.
Ne commence rien dont tu puisses te repentir dans la suite. Garde-toi d'entreprendre ce que tu ne sais pas faire, et commence par ^instruire de ce que tu dois savoir. Cest ainsi que tu mèneras une vie déli-> cieuse.
Ne néglige pas ta santé : donne à ton corps , mais avec modération, le boire, le manger, l'exercice. La mesure que je te prescris est celle que tu ne saurais passer sans te nuire.
Que ta table soit saine, que le laxe en soit banni.
Evite de rien faire qui puisse t'attirer l'envie.
Ne cherche point à briller par des dépenses déplacées, comme si tu ignorais ce qui est convenable
beau. Ne te pique pas non plus d'une épargne excessive. Rien n*est préférable à la juste mesure qu*il faut observer en toutes choses.
N*entanie point un projet qui doive tourner contre toi-même : réfléchis avant d'entreprendre.
N'abandonne pas tes yeux aux douceurs du sommeil avant d'avoir examiné par trois fois les actions de ta journée. Quelle fauté ai-je commise? Qu'ai-je fait? À quel devoir ai-je manqué? Commence par la première de tes actions, et parcours ainsi toutes les autres. Reproche-toi ce que tu as fait de mal ; jouis de ce que tu as fait de bien ' .
Médite sur les préceptes que je viens de te donner, travaille à les mettre en pratique, apprends à les aimer. Us te conduiront sur les traces de la divine vertu; j'en jure par celui qui a transmis dans nos âmes le sacré quaternaire *, source de la nature éternelle.
* Cette maxime mérite bien de faire conserver avec respect les Yen dorés.
* Cliez les pythagoriciens , la monade on l'unité représente Dleo môme, pareequ'elle n*est engendrée par aucun nombre , qu'elle les engendre tous, qu'elle est simple et sans aucune composition. La dyade, ou le nombre deux, est limage de la nature créée, pareequ'elle est le premier produit de l'unité, pareequ'elle est composée, parceqn'ayantdes parties elle peut se décomposer et se dissoudre. La monade et la dyade réunies forment le ternaire, et représentent llnimensité de tout ce qui existe, l'être immuable, et la matière altérable et changeante. Jignore par quelle propriété le quaternaire, le nombre quatre, est encore un emblème de la divinité.
Ayant de rien commencer, adresse tes vœux aux immortels , qui seuls peuvent consommer ton ouvrage. Cest en suivant ces pratiques que tu parviendras à connaître par quelle concorde les dieux sont liés aux mortels, quels sont les passages de tous les êtres, et quelle puissance les domine. Tu connaîtras, comme il est juste, que la nature est, en tout, semblable à elle-même. Alors tu cesseras d'espérer ce que tu espérais en vain, et rien ne te sera caché '.
Tu connaîtras que les hommes sont eux-mêmes les artisans de leurs malheurs. Infortunés ! ils ne savent pas voir les biens qui sont sous leurs yeux ; leurs oreilles se ferment à la vérité qui leur parle. Combien peu connaissent les vrais remèdes de leurs maux! C'est donc ainsi que la destinée blesse l'entendement des humains! Semblables à des cylindres fragiles, ils roulent çà et là, se heurtant sans cesse, et se brisant les uns contre les autres.
La triste discorde, née avec eux, les accompagne toujours et les blesse, sans se laisser apercevoir. 11 ne faut pas lutter contre elle, mais la fuir en cédant.
XXVIU.
0 Jupiter, père de tous les humains, vous pourriez les délivrer des maux qui les accablent, et leur faire
* Pythagore croyait sans doute entendre tout cela, et tout le mr^ croyait aussi l'entendre dans son école.
connaître quel est le génie faneste auquel ils s'abandonnent.
. Mortel, prends une juste confiance. C'est des dieux mêmes que les humains tirent leur origine : la sainte nature leur découvre tous ses secrets les plus cachés. Si elle daigne te les communiquer, il ne te sera pas difficile de remplir mes préceptes. Cherdie des remèdes aux maux que tu endures ; ton ame recouvrera bientôt la santé.
Mais abstiens-toi des aliments que je t'ai défendus. Apprends à discerner ce qui est nécessaire dans la purification et la délivrance de Tame \ Examine tout, donne à la raison la première place, et, content de te laisser conduire, abandonne-lui les rênes.
Ainsi, quand tu auras quitté tes dépouilles mortelles, tu monteras dans Tair libre, tu deviendras un dieu immortel, incorruptible, et la mort n'aura plus d'empire sur toi.
* Les pythagoriciens croyaient, par ràbsUnence et les purifications, pouvoir ooiniiiimi<iiier avec les dieux, et participer à leur science. For* phyre nous apprend que de tristes contemplatifs se sont quelqoefob crevé les yenz pour mienz apercevoir la vérité intérieure en se détachant du spectacle des choses terrestres.
PYTHAGORICIEN
Ne laisse pas ta raison tomber dans la langueur : son sommeil est plus funeste que celui de la mort.
Dieu ne peut éprouver la colère. Il punira, sans doute, les coupables qui refusent de le reconnaître ; il frappera Fimpie, mais sans être irrité. Les hommes se fâchent parcequ'on résiste à leur volonté : mais rien peut-il se faire contre la volonté de Dieu?
Le sage honore la divinité, même par son silence : il lui platt, non par ses paroles, mais par ses actions.
Je compare la vie aux cordes d*un instrument de musique, qu'il faut tendre et relâcher pour qu'elles rendent un son plus agréable.
Il est bien plus utile de s'entretenir avec soi-même qu*avec les autres.
Le hommes qui se vantent le plus ressemblent
trop souvent à des armes dorées : le dehors sembk précieux ; 6tez la superflcie, tous ne trouyerez qu*an vil métal.
vn.
Il n'est de véritables biens que ceux de Fesprit. On peut les communiquer sans en rien perdre; ils s'augmentent quand on les partage. Mais un si riche trésor ne se peut acquérir au sein de la paresse.
Les paroles du sage ressemblent à ces baumes salutaires qui nous soulagent dans nos maux et nous réjouissent dans la santé.
Riez du mépris et des éloges de Finsensé : regardez sa vie entière comme un opprobre.
Le sage se retire modestement de la vie comme d'un festin.
Les sacrifices des insensés ne sont que des aliments pour le feu; et les offrandes qu'ils déposent dans les temples, que des appâts pour les voleurs sacrilèges.
XU.
La fausseté ne peut longtemps se soutenir : elle n'a qu'un instant pour tromper.
L'ampleur excessive des vêtements embarrasse les louvements du corps ; une trop grande fortune gêne | mx de rame.
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Bien plus craellement tourmenté par la conscience de ses crimes que s*il était déchiré par les fouets des Furies, l'homme injuste porte son supplice dans son sein.
C'est au terme de la carrière qu'on reçoit le prix de la course ; c'est vers la fin de la vie qu'on cueille la palme de la sagesse.
Les peines que tu feras aux autres ne tarderont pas à retomber sur toi-même.
La terre nous fait attendre une année entière ses présents : on recueille à chaque instant les doux fruits de Tamitié.
Lorsque le yent est favorable , le prudent nocher se précautionne contre la tempête : le sage, dans la prospérité , se ménage des ressources contre l'infortune.
Ce n'est pas acquérir une science méprisable , que d'apprendre à supporter la sottise des ignorants.
Préfère l'étranger qui aime la justice à tes plus pro^ ches parents qui ne la respectent pas.
Fais ce que tu sais être honnête, sans en atten
aucune gloire ; n'oublie pas que le vulgaire est un bien mauvais juge des bonnes actions.
xxn.
Le musicien sait accorder sa lyre; et le 8age« mettre son esprit d'accord avec tous les esprits.
Donne ta confiance aux actions des hommes, ne raccorde pas à leurs discours : on ne voit que des gens qui vivent mal et parlent bien.
Se livrer aux perfides insinuations du flatteur» c'est boire du poison dans une coupe d'oi;.
L'hirondelle nous amène la belle saison ; et les paroles du sage, la tranquillité de l'ame.
Ne promets pas des merveilles, et fais de grandes choses.
C'est dans le sein delà tempérance que l'ame réunit toutes ses forces : c'est dans le calme des passions qu'elle est éclairée de la véritable lumière. L'insensibilité du tombeau ne vaut-elle pas mieux que l'inutilité d'un esprit oflfusqué par l'incontinence ?
Le furieux tourne ses armes contre son propre sein : l'insensé ne fait usage de ses richesses que pour se nuire à lui-même.
AppeUerez-votts heureux celui qui fonde son bon-
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heur sur ses enfants, sur ses amis, sur des choses fragiles et périssables? En un moment, toute sa félicité peut s*éYanouir. Ne connaissez d'autre appui que vousmême et la divinité.
11 en est des jeunes gens comme des plantes : on connaît à leurs premiers lïruits ce qu'on doit en attendre pour l'avenir.
On peut, en perfectionnant sa raison, corriger bien des yices du corps : mais les forces du corps, si la raison ne les dirige, ne peuvent rendre l'esprit meilleur.
n est beau de s'opposer aux attentats de Thomme ii^uste : si tu n'en as pas le pouvoir, ne te rends pas du moins son complice.
Évite les fautes, non par crainte, mais parceque tu le dois.
Les avantages du corps, tous ceux de la fortune, ne font pas le bonheur : il ne se trouve que dans la droiture et l'équité.
Il reste une bien douce consolation aux malheureux; c'est d'avoir fait leur devoir.
Tu as fait une chose honteuse ; commence à rougir de toi-même. Le coupable qui se repent n'est paà encore perdu.
VU
On ne te demande pas beaucoup de paroles ; on n'exige de toi que la vérité.
VIU
Tu supportes des injustices ; console-toi : le yrai malheur est d'en faire.
Ne rougis pas de te soumettre aux lois, au prince, au sage qui en sait plus que toi.
Cet gens qui se plaisent à contredire et qui yeident lOQt savoir, ont un malheur ; c'est qu'ils ne peuvent apprendre ce qui est vraiment utile» C'est perdre le temps que de vouloir éclairer l'orgueilleux qui s'étonne lui«4nèm6 de ses propres lumières*
11 est des caractères heureux, qui, sans avoir cultivé la raison, y conforment cependant toute leur vie.
On ne peut te reprocher aucune injustice ; c'est trop peu; bannis même l'ii^ustice de ta pensée. Ce ne sont pas seulement les actions, c'est la volonté qui distingue le bon du méchant.
xin.
Les sots n'apprennent rien de la raison, l'adversité peut les instruire. On a vu quelquefois l'imprudent devenir un sage dans l'infortune.
Ce ne sont pas de belles paroles, c'est une conduite vertueuse qui rend hommage à la vertu.
La force et la beauté font le prix d'un coursier généreux ; les bonnes mœurs, celui de l'homme.
DB DÉMOCRATE
Pour exercer un métier, on commence par en faire Tapprentissage : pomr pratiquer la sagesse, il faut s'en être fait une étude.
Tout est perdu quand les méchants servent d'exemple et les bons de risée.
xvm.
N'est-ce pas une honte de chercher à approfondir les affaires des autres» et de ne pas connaître les siennes?
Celui qui diffère toujours laissera son ouvrage imparfait.
On voit une foule de gens qui semblent meryeilleux, et qui ne payent que d'apparence : Os font tout en paroles, et n'agissent jamais.
n n'est pas inutile d'acquérir des richesses ; mais rien n'est plus dangereux que d^en acquérir ii^ustement. Heureux qui joint lin jugement sain aux faveurs de la fortune ! Il saura dans Toccasion faire un bel usage de ses trésors.
L'ignorance du bien est la cause du mal.
xxm.
N^est-ce pas une odieuse présomption de vouloir parler de tout et de ne rien vouloir écouter?
Avant de recevoir un bienfait, examinez bien conn ment vous en pourrez marquer votre reconnaissance.
Observez de près le méchant, de peur qu'il ne sai* sisse l'occasion de faire du mal.
Que souvent il en coûte peu pour exercer Thumanité ! Un faible bienfait répandu à propos peut quelquefois sauver Thonneur ou la vie de celui qui le reçoit.
Mais celui que je vais obliger est peut-être un fourbe qui ne reconnaîtra mes bienfaits que par le mal qu'il s'apprête à me faire.... Uhomme bienfaisant cherche à contenter son cœur : que lui importe d'obtenir du retour I
xxvm.
Louez les belles actions : c'est avoir l'ame vile d'un lâche imposteur que de prostituer son suffrage à celles qui ne le sont pas. Mais souvenez-vous que le sage ne dédaigne pas l'estime qu'on lui accorde, et qu'il ne se montrera jamais inférieur aux honneurs qui lui seront décernés.
Celui qui ne peut même trouver un seul ami est-il digne de vivre? et celui qui n'aime personne peut-il donc être aimé?
Ceux qai ont totijours la plainte dans la bouche sont incapables de trouver des amis.
Hommes, ne rions pas des faiblesses de l'homanité : elles doivent bien plutôt faire couler nos larmes. XXXU.
Louer les gens médiocres', c'est leur faire bien du tort.
XXXMI.
Laisse les autres faire ton éloge, et si tu ne te connais pas les qualités qu'Us célèbrent en toi, sois convaincu que ce sont des flatteurs.
L'amitié d'un seul sage vaut mieux que celle d'un grand nombre de fous.
La vie est un passage, le monde est une sali" '•'' spectacle. On entre, on regarde, on sort.
DE THÉANO A ECBULË '•
Théano à Enbule , salut. J'apprendg qne voas élevez vos enfants avec trop de délicatesse. Le devoir d'ane mère n*e8t pas de préparer ses fils à la volupté, mais de les former à la tempérance. En voulant remplir auprès des vôtres le devoir d'une tendre mère, tremblez de jouer le rôle d'un flatteur dangereux.
Vous entretenez leur enfance dans la mollesse , et vous croyez qu'ils auront un jour la force d'y renoncer ! Vous leur faites prendre Thabitude des plaisirs, et vous vous flattez quMIs leur préféreront un jour les fatigues I Âh ! ma chère Eubule , vous croyez les élever, et vous ne faites que les corrompre.
Et ne dites pas que j'exagère. Connaissez- vous donc une plus funeste corruption que de disposer de jeunes cceurs à la volupté , de jeunes corps à la délicatesse", que de^détruire Ténergie des âmes, de briser tonte la force des corps , et de les rendre incapables de résister aux pins faibles travaux ? Quoi ! ce ne sera pas corrompre les enfants , que d'en faire des espritlB timides et des masses inactives?
Craignez également de voir vos élèves se refuser an tra* vail et se plonger dans les plaisirs : que le beau seul ait des charmes pour eux ; qu'ils frémissent d'horreur à la seule pensée du vice. Vonlez-vons donc en faire des débauchés, des dissipateurs , des hommes inutiles que des bagatelles pourront seules occuper ? Que l'habitude leur apprenne à braver les peines et les dangers. Un jour ils seront soumis aux fatigues , ils connaîtront un jour la douleur : craignez-
* ThéaDO était femme de Pytbagore : eUe avait laiMé quelques écr'
vous qo*i]s n'en deviennent les esclaves ? préparez-les à n*ètre pas vaincns par elle. A lear âge rien n'est indiffârent : ne lear permettez pas de tout dire ,[ ne les abandonnez pas indifféremment à tons leurs goûts.
J'ai peine à croire ce qa*on me dit. On m'assnre qne vous fkémissez quand ils pleurent; que votre principale étude est de les faire rire ; que vous avez la faiblesse de rire vousmême quand ils vous insultent, vous, leur mère, et quand ils battent leur nounrioe. J'apprends aussi que vous êtes tout occppée à leur procurer de la fkalcheur en été, et de la chaleur en hiver. Quelque chose peut-il flatter leurs caprices? vous êtes là , toute prête à les satisfaire, à les prévemr ; ils n'ont pas le temps de désirer. Est-ce ainsi qu'on élève les enfants des pauvres? On ne les nourrit pas si délicatement; ils n*en croissent que mieux, ils n'en sont que mieux constitués.
Voulez-vous élever une race de Sardanapales , et détraire dans sa naissance la mâle vigueur de votre postérité? Ditesmoi donc , ma chère Eubule, que prétendez-vous faire d'un enfant qui se met à pleurer si Ton tarde un instant à lui donner à manger, qui refuse de se nourrir si on ne lui présente pas les mets les plus friands, qui tombe dans la langueur dès qu'il a chaud, qui grelotte au moindre froid, qui se fâche si on le reprend, qui s'empoite dès qu'on manque à deviner ses fantaisies , qui s'abandonne à la mollesse et ne contracte que des habitudes efféminées ?
Soyez bien persuadée qu'une éducation voluptueuse ne produira jamais qu'un esclave. Eloignez de vos enfants la délicatesse si vous voulez en faire des hommes : que leur éducation soit austère ; qu'ils supportent le froid et le chaud, la soif et la faim; qu'ils aient des égards, de la complaisance pour leurs égaux , du respect pour leurs supérieurs; c'est ainsi que vous leur imprimerez pour toujours le caractère de l'honnêteté.
Croyez-moi : les peines, les travaux, sont des préparations nécessaires à leur âge pour recevoir plus aisément ensuite
la teîntare de la vertu. La vigne qu'on néglige de cultiver ne donne pas de fruits ; craignez que de même un jour vos enfants , dégradés par le vice de leur éducation , ne deviennent inutiles au monde.
DE THÉANO A NIGOSTRATE.
On ne m'a pas dissimulé , ma chère Nicostrate , l'égarement de votre mari. Le voilà donc amoureux d'une courtisane , et vous voilà jalouse ? Je connais bien des hommes attaqués du même mal. Ces femmes-là ont un art tout particulier pour les prendre dans leurs filets, pour les y retenir, pour leur faire tourner la tête. La vôtre n'est pas en meilleur état ; vous vous tourmentez nuit et jour, vous vous laissez dévorer par le chagrin , vous n'êtes occupée que de projets de vengeance. Prenez-y garde, ma chère Nicostrate, vous prenez un mauvais parti. La vertu d'une femme n'est pas d'être la gardienne , c'est d'être la compagne de son époux ; et une compagne Adèle doit supporter même la démence du compagnon de son sort. Il cherdie le plaisir dans les bras d'une maltresse ; mais après l'accès de son délire , c'est auprès de sa femme qu'il dierchera son amie.
Surtout n'allez pas aggraver un mal par d autres maux, ni une folie par une folie plus grande. Le feu qu'on ne souffle pas s'éteint de lui-même : c'est limage des passions. Voulez-vous les combattre? elles s'irritent : ne les remarquezvous pas ? elles s*apaisent.
Connaissez bien toute votre imprudence. Votre mari dierche à vous cacher Foutrage qu*il vous fait, et vous avez la maladresse de vouloir l'en convaincre ! eh ! ne sentez-
voas pas que voas arrachez le voile , et qu'il ne se généra plas pour vous offenser ouvertement ? Ne fondez pas votre amour sur ses caresses , mais sur sa probité : c'est elle qui fait le charme de Tunion conjugale. L'attrait du plaisir le met aux genoux d'une courtisane : mais , quand il revient à vous, c*est la compagne de sa vie qu'il cherche et qu'il aime à retrouver. Sa raison vous aime; ce n'est que sa passion qui Tentraine dans les bras de votre rivale. Mais les passions sont de courte darée; bientôt la satiété les suit : un instant les enflamme , un instant les éteint.
A moûis qu'un homme ne soit entièrement dissolu , il ne conserve pas un long attachement pour une femme méprisable. Bientôt il renonce à de coupables plaisirs qui coûtent toujours bien cher. Votre mari ne tardera pas à sentir qu'il se nuit à lai-méme, qu'il se ruine, qu'il risque sa réputation. U a trop de jag^nent pour s'obstiner à sa perte. 11 reconnaîtra ses torts et ses dangers; les droits de son épouse le rappelleront vers elle : alors il saura vous apprécier, il ne pourra supporter la honte de sa conduite passée , et vous le retrouverez repentant et digne de votre amour.
Mais surtout, ma chère Nicostrate , laissez aox courtisanes un art qui leur convient. La modestie , la fidélité , le soin de sa famille , sa tendresse pour ses enfants , ses ^ards pour les amis de son époux ; voilà tout le manège d'une femme honnête.
Elle doit rougir de manifester sajalousie contre une coortisane. Une émulation plus noble est seule digne d'elle; qu'elle combatte de vertu avec les femmes les pins vertueuses. Ne conservez pas un funeste ressentiment; montrez-vous toujours prête à la réconciliation. Songez que les bonnes mœurs nous concilient la bienveillance même de nos ennemis : elles seules nous honorent ; seules elles nons rendent plus fortes même que nos époux, et nous donnent sur eux uu ascendant invincible. Choisissez des deux partis : on forcez votre époux à vous révérer , ou consentez à servir humblement votre maiire.
Il vous i^te un moyen de lai rq>rocher sa conduite ; et ce moyen , c'est ?otre vertn. C'est par elle que vous le ferez rougir ; c'est par elle que vous devez le presser d'obtenir de vous son pardon. Il vous en aimera davantage , quand il sentira toute son injustice , combien vous méritiez peu de l'éprouver, et combien était grande la perte qu'il risquait de faire lui-même en renonçant à votre tendresse. C'est après la maladie qu'on sent mieux tout le prix de la santé : de même les différends des gens qui s^aiment répandent les charmes les plus doux sur leur réconciliation.
Ne voulez-vous pas m'écouter ? £h bien 1 livrez-vous donc à toute l'impétuosité de votre jalousie. L'esprit de votre mari est malade , montrez que le vôtre n'est pas plus sain : il risque sa réputation ; perdez la vôtre : il néglige sa fortune ; aidez à la renverser ; punissez -vous en croyant le punir. Ou bien abandonnez-le, faites divorce, jetez-vous dans les bras d'un autre époux , qui vous sera de même infidèle, et que vous abandonnerez de même. Non , ma chère Nicos« trate , ne vous livrez pas à ces excès : dissimulez les peines de votre cœur, sonf tirez-les avec patience -, c'est le moyen de les voir plus tôt finir.
DE LA PYTHAGORICIENNE BfEUSSE A CLEARETE.
On voit que la nature elle-même a placé dans votre cœur le goût de la vertu. Dans l'âge où vos semblables ne sont occupées que du soin de leur parure , vous êtes assez indifférente sur la vôUre ponr la soumettre à mes conseils : c'est nous faire connaître, dès l'aurore de votre vie , qu'elle sera consacrée tout entière à la sagesse.
Une femme honnête et sage doit toujours , dans sa parure, consulter la modestie , négliger la magoificence. Elle recherche dans ses vêtements la pins grande propreté, la plus sévère décence ; elle en rejette tous ces ornements soperflus, inventés par le luxe, désavoués par la nature. Laissons aux courtisanes ces brillantes robes de pourpre relevées par Téelat de Tor : ce sont les instrnments de leur vil métier, ce sont les filets où elles prennent leurs amants.
Une femme qui ne veut plaire qu'à son époux trouve sa parure dans sa verta, et non sur sa toilette : elle ne cherdie point à rénnîr, à captiver les suffrages offensants des étrangers. L'attrait de sa sagesse et de sa modestie lui prête bien plus de charmes que Tor et les émeraudes ; son fard est la rougeur aimable de la pudeur. Ses soins économiques , son attention de plaire à son mari, sa complaisance, saîdouceur, telles sont les parures qui relèvent sa beauté.
Une femme estimable regarde comme une loi sacrée la volonté de son époux. Elle lui apporte une riche dot ; sa sagesse et sa soumission : car les richesses et la l)eauté de rame sont bien préférables à des charmes qui seront, bientôt flétris , et aux présents trompeurs et passagers de la fortune. Une maladie efface la beauté des traits ; celle de rame dure autant que la vie.
DE MYIA A PHYLIS.
Vous allez devenir mère : votre premier devoir est de vous occuper du choix d'une nourrice \ Qu'elle ait assez
* On est étonné que la pythagoricienne Hyia ne conseille pas à son amie de nourrir cUc-ménic son enfant. Cette lettre ne peut rien apprendre de nouveau après tant d'ouvrages r|uîontcld publiés sur le même sujet,
d'empire sur elle-même ponr se refuser constamment aux caresses de son mari ; qu'elle soit propre et modeste ; qu'elle n'ait ni la passion du vin ni Famour du sommeil ; que son lait soit pur et nourrissant. Du choix que vous allez faire dépend la vie entière d'un enfant chéri.
Tous les instants d'une bonne nourrice doivent être partagés entre ses devoirs. Elle doit consulter la prudence et non sa fantaisie, son caprice, pour présenter le sein au nourrisson : c'est ainsi qu'elle lui forlifîera la santé. Il n'est pas moins nécessaire qu'elle attende , pour se livrer au sommeil , que l'enfant lui-même ait envie de se reposer.
Prenez garde qu'elle ne soit d'une humeur coléiique; je n'apprendrais pas non plus avec plaisir qu'elle fût bègue ; tâchez même qu'elle soit née dans la Grèce , de peur que, par imitation, votre enfant ne contracte un accent vicieux. Surtout qu'elle soit prudente dans le choix de ses aliments, et qu'elle ne prenne même de nourriture saine qu'avec une juste réserve.
Il est bon de laisser dormir les enfants après qu'ils se sont bien nourris de lait : ce repos agréable, et qu'exige leur f ai-, blesse , rend leur digestion plus facile. S'il faut alisolument leur donner quelque autre nourriture que le lait de leur nourrice, n'oubliez pas qu'elle doit être simple et légère. Je crois que le vin est une boisson trop forte pour eux ; si vous ne le leur refusez pas entièrement , qu'il soit du moins assez trempé pour approcher de la douceur du lait.
Je ne conseillerais pas de les baigner tous les jours : il suffit qu'ils prennent le bain de temps en temps, et il est essentiel d'en bien ménager la température. N'étudiez pas avec moins d'attention celle de l'air que respirera votre enfant ; qu'il n'éprouve ni une trop grande chaleur, ni un froid trop rigoureux. Sa chambre ne doit être ni trop close , ni trop exposée au vent ; l'eau qu'il boira , ni trop légère , ni
mais on sera bien aise de connaître les soins que les mères prenaient alors de la première nourritore de leurs enfants.
trop pesante. Ne lai donnez pas des langes trop rades; qu'ils aient assez d'ampleur pour Tenvelopper, troppeo pour rincommoder. La nature doit être votre règle ; elle demande que ses besoins soient satisfaits , elle ne Teot pas de magniGcenoe.
«Tai cru devoir ) dès à présent , vous donner ces conseOs pour, la nourriture de Totre oifant ; j*espère tous entretenir quelque jour de son éducation.
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